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MM.  le  marquis  de  DION  ^  Président 
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Le  baron  Christian  de  WISMES 
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René  BLANCHARD 
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Charles  RLARDANÏ 
Dominique  CAILLE 
Charles  PERRION 
Le  baron  Gaétan  db  WISMES 


Vice-présidents. 
Secrétaires    généraux. 

Secrétaires  du  Comité. 

Trésorier. 
Trésorier-adjoint. 

Bibliothécaires-  archivistes . 


ARCHEOLOGIE 
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COMITE    CENTRAL 


MEMBRES  A  VIE 
Fondateurs 

(admis    le     0    AOUT    184  5) 

MM.  DUGAST-MATIFEUX  ^  : 
le  baron  d'IZARN  ; 
DE  LA  NICOLLIÈRE-TEIJEIRO  0.  A.  ^ . 

Anciens  Présidents^ 

MM.  le  vicomte  SIOC'HAN  de  KERSABIEC  (1863-1868)  ; 
MARIONNEAU    0.  A.  Q  (1875-1877); 
le  marquis  de  BRÉMOND  d'ARS-MIGRÉ  ^  (1884-1886); 
LE  MEIGNEN  0.  A.  ^^  (1887-1889). 

MEMBRES    ÉLUS 


MM.  le  baron  BERTRAND-GESLIN  ^  0.  A.    ^,  i 

KERVILER  ^O.A.  Ci,  ]    sortants  en  1892. 

LE  BEAU  0.  1^,  0.  L    Q, 

DE  BERTHOU. 

MAITRE  0.  I.  iS,  •'    sortants  en   1893. 

ORIEUX  ^,  ( 

l'abbé  ALLARD,  r 

le  docteur  BUREAU  0.  A.  ^,  \    sortants  en  1894 


le  baron    des    JAMONIERES, 


( 


*  Les  autres  présidents  de  la  Société  ont  été  :  MM.  Nau  (1845-1862),  décédé 
le  4  juillet  1865  ;  —  l'abbé  Cahour  (1869-1871),  démissionnaire  ;  —  l'intendant 
Galles  (1872-1874),  décédé  le  11  août  1891  ;  —  le  baron  de  WisxMEs  (1878- 
1880),  décédé  le  5  janvier  1887;  —  le  vicomte  J.  de  la  Laurkncie  (1881-1883), 
démissionnaire. 
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MEMBRES    TITULAIRES 


D«te  de  la  réception. 

1878 

4  juin. 

1886 

12  janvier. 

1892 

3  mai 

1852 

5  octobre. 

1886 

11  mai. 

1892 

1879 
1885 

1886 

1881 

1874 
1891 
1889 
1884 

1884 

1875 
1854 
1892 
,1846 


3  mai 

4  novembre. 
3  mars. 

2  novembre. 
8  février. 

ler  décembre 
8  décembre. 
12  novembre 

3  juin. 

5  février. 

2  mars. 

7  févi'ier. 

8  mars. 
fi  mars. 


1886        2  novembre. 


ALIZON  (Emile),  notaire,  rapporteur  de   la  chambre, 

suppléant  de  juge  de  paix,  rue  Franklin,  20. 
ALLARD  (l'abbé  Louis),  rue  Haute-Roche,  4  bis. 
AMEIL     (le    baron    René)   ^,    chef   d'escadrons    au 
3«  dragons,  rue  Malherbe,  9,  et  château  de  Lourmes, 
Malestroit  (Morbihan). 
ANIZON  (le  docteur  Paul),  rue  des  Halles,  22. 
AVIAU    DE   TERNAY  (le      comte     Ludovic    d'),    rue 

Tournefort,   2. 
AVROUIN-FOULON  (Louis),  château  de  laCouronnerie, 

Carquefou. 
BACQUA(  Auguste), maire  de  St-Fiacre, place LouisXVI,!. 
BAGNEUX    (le  vicomte  Zénobe  Frotier  de),  rue  d'Ar- 

gentré,   4. 
BALBY  DE  VERNON  (le  marquis  Georges  de),  château 

de  la  Briais,   Saint-Julien-de-Vouvantes. 
BASTARD    (Charles),   numismate,    membre  de  la  So- 
ciété trançaise  d'archéologie,  boulevard Malesherbes, 
97,  Paris. 
.  BAUGE  (Simon),    directeur  particulier  de  V Urbaine., 
rue  Lafayette,  1 . 
BEAUCAIRE   (le   vicomte    Robert    HORRIC   de),    rue 
d'Aguesseau,  2,  et  château  de  la  Chollière,  Orvault. 
BENARD  (Léon),    docteur   ès-lettres,    protesseur    au 

Lycée, rue  de  Paris, 28,  Angers  (Maine-et-Loire). 
BERTHOU  (Paul  de),  archiviste  paléogi'aphe,  membre 
de  la  Société  de  l'Ecole  des  chartes,    boulevard  De- 
lorme,  5,  et  rue  de  Fleurus,  3,  Pans. 
BERTRAND-GESLIN  (le  baron  Henri)  ^^,0.  A.  p,  an- 
cien sous-préfet,  président  du  conseil  d'arrondissement 
de  Cholet,  ancien  maire  de  Vue,  rue  du  Boccage,  4. 
BLANCHARD   (René),   bibliothécaire-archiviste    de  la 
Société  des  bibliophiles  bretons,  quai  Duquesne,  G. 
BLANCHET   (le   docteur   Ferdinand),    président  de  la 
Société  nantaise  d'horticulture,   rue  du  Calvaire,  3. 
BOIS  (Henri  du),  avenue  de  Lauoay,  2,  et  Sainte-Marie, 

Pornic. 
BOIS  DE  MAQUILLÉ    (le   comte   Constant   du),    con- 
seiller   d'arrondissement,    maire    de    Nozay,    rue 
Basse-du-Château,  10. 
BOIS  DE  LA  PATELLIÉRE  (Henri  du),  maire  de  Saint- 
Etienne-de-Mont-Luc,  Saint-Etienne-de-Mont-Luc, 
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1890 

15  juillet 

1887 

6  avril. 

1854 

2  =uin. 

1875 

16  novembre 

1890 

15  juillet. 

1879 

7  janvier. 

1886        2  novembre. 


1886      12  janvier. 


1874 


5  mai. 


)S86 

14  décembre. 

1878 

25  juillet. 

1890 

18  Inars. 

BOISGUEHENNEUC  (Henri  du),  château  de  Ker-Anna, 
Saint-Père-en-Retz. 

BORD  (Gustave),  ancien  directeur  de  la  Revue  de  la 
Révolution,  Saint-Nazaire. 

BORDERIE    (Arthur    Lemoyne   de  la),    élève    diplômé 

de  l'Ecole  des  chartes,  ancien  député,  membre    de 

l'Institut,    président   de  la  Société   des  bibliophiles 

bretons,    directeur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 

Vendée,  place  du  Marchix,  14,  Vitré  (Ille-et- Vilaine). 

BOSSIS  (Auguste),  rue  Chaptal,  I  (avenue  de  Launay). 

BOUBÉE  fJoseph),  château  de  la  Meule,  Arthon. 

BOUGOUIN  (François),  architecte,  délégué  de  la  So- 
ciété des  architectes,  médaillé  de  la  Société  centrale 
des  architectes  français,  ancien  conseiller  municipal, 
rue  de  Bel-Air,  24. 

BOUYER  (l'abbé  Jules),  ancien  missionnaire,  ancien 
aumônier  des  Dames  Blanches,  supérieur  du  Petit- 
Séminaire  de  Guérande,  Guérande. 

BREIL  DE  PONTBRIAND  (le  comte  Fernand  du),  con- 
seiller général  et  député  de  la  Loire-Inlérieure, 
membre  du  conseil  départemental  de  l'instruction 
publique,  maire  d'Erbray,  rue  Scribe,  4,  château  de 
la  Haye-Besnou,  Erbray,  et  boulevard  Saint-Germain, 
238,  Paris. 
BRÉMOND  D'ARS  MIGRÉ  (le  marquis  Anatole  de) 
^,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  de  Malte, 
ancien  sous-préfet,  conseiller  général  du  Finistère, 
correspondant  de  la  Société  nationale  des  antiquaires 
de  France,  membre  de  la  commission  administrative 
du  musée  départemental  d'archéologie  et  d'ethnogra- 
phie, délégué  de  la  Société  des  bibliophiles  bretons, 
rue  Harrouys,  b,  château  de  la  Porte-Neuve,  Riec 
(Finistère),  et  rue  Jean-Bart,  9,  Paris. 

BROCHAND  (Victor),  peintre  décorateur,  rue  Contres- 

cai'pe,  22. 
BROSSE  (Gustave  Guillbt  de  laj,  place  Saint-Pierre,  ô, 

et  château  de  l'Hôpitau,  la  Chapelle-sur-Erdre. 
BRUC    DE   LIVERNIÈRE    (le   comte    Léopold  de),  rue 

Chauvin ,    2,    et  château    de    la  Chapelle-Faucher, 

Saint-Pierre-de-Côle  (Dordogne). 
BRUC  (le  vicomte    Maurice  de),  camérier  d'honneur 

de  S.  S.  le  pape  Léon  XIII,  château  de  Bruc,  Candé 

(Maine-et-Loire). 


1891 


3  février. 


1887        G  avril. 


1886 
1890 


1-884 
1884 


1873 


11  mai. 
22  avril. 


1885      13  janvier. 


1884 

4  mars. 

1890 

2  décembre 

1868 

15  décembre 

1890   10  juin. 


1884   15  janvier. 


2  juillet, 
l»""  avril. 


2  décembre. 


1890      22  avril. 


BUREAU  (le  docteur  Louis), 0.  A.  ^, directeur-conser- 
vateur du  muséum  d'histoire  naturelle,  professeur 
à  l'École  de  médecine,  correspondant  du  muséum  de 
Paris,  rue  Gresset,  15, 

CAILLÉ  (Dominique),  avocat,  secrétaire  de  la  Société 
des  bibliophiles  bretons,  vice-président  du  Grillon, 
place  Delorme,  2. 

CAILLÉ  (Gustave),  négociant,  place  Delorme,  2. 

CAZENOVE  DE  PRADINE  (Henri  de),  rue  du  Lycée,  19, 
et  château  de  la  Garenne,  Agen  fLot-et-Garonne) , 

CHAFFAULT  (le  comte  Gabriel  du),  ancien  officier 
d'artillerie,  chevalier  d'Isabelle  la  Catholique,  des 
SS.  Maurice  et  Lazare,  officier  du  Cambodge,  etc., 
avenue  d'Antin,  19    (Champs-Elysées),  Paris. 

CH AILLOU  (Félix) ,  0.  A.  ^  ,avocat,  quai  de  la  Fosse,  70 , 
et  château  des  Cléons,  Haute-Goulaine. 

CHASTELLIER  (Léon),  rue  Félibien,  36. 

CHÉGUILLAUME  (Joseph),  étudiant  en  droit,  rue  de 
Briord,  13. 

CLÉRIÇAYE  (Constant  Clériceau  de  la),  architecte, 
ancien  président  de  la  Société  des  architectes, 
secrétaire  de  la  commission  départementale  pour 
la  conservation  des  bâtiments  civils,  ancien  adjoint 
au  maire,  rue  Crébillon,  24. 

CLOSTURE  (René  Le  Pecq  de  la),  conseiller  d'arron- 
dissement, maire  de  Montrieux,  Neung-sur-Beuvron 
(Loir-et-Cher). 

COLLART  DE  SAINTE-MARTHE  (le  baron  Jules 
HuLOT  de),  rue  Saint-Donatien,  25. 

COQUILL.ARD  (Pierre),  architecte, rue  Saint-Léonard, 23. 

CORMERAIS  (Ludovic)  ^,  ancien  auditeur  au  conseil 
d'Etat,  conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure, 
secrétaire  de  la  commission  départementale,  maire 
de  Saint-Philbert-de-Grandlieu,  vice-président  de  la 
Société  de  la  Croix-Rouge,  du  comice  agricole  cen- 
tral, du  syndicat  des  agriculteurs  et  de  la  Société 
nantaise  d'horticulture,  délégué  de  la  Société  des 
bibliophiles  bretons,  boulevard  Delorme,  24. 

GORNULIER  (le  comte  Henri  de),  ancien  conseiller  gé- 
néral de  la  Loire-Inférieure,  ancien  conseiller  muni- 
cipal, membre  delà  commission  municipale  de  sur- 
veillance du  musée  des  beaux-arts,  rue  du  Lycée,  13. 

COUFFON  DE  KERDELLECH  (Adrien  de),  château  de 
la  Cossonnière,  le  Pellerin. 


y 
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1885 

3  novembre! 

1886 

12  janvier. 

1889 

\l  novembre, 

1845 

9  août. 

1892 


1890 
1881 

1886 


8  mars. 


1892 

3  mai. 

1883 

6  mars. 

1880 

3  février. 

1878 

19  février 

1883 

3  avril. 

,    1888 

6  mars. 

15  juillet, 
"i  avril. 

6  avril. 


1879 

7  janvier. 

1892 

7  juin. 

1881 

20  décembre 

1885 

2  juin. 

1890 


avril. 


DIEU  (Léon)  0  ^,  chevalier  de  la  croix  d'Italie,  chet 
de  bataillon  au  65»  de  ligne,   rue  Tournefort,  3. 

DION  (le  marquis  Albert  de)  ^.château  de Maubreuil, 
Carquelou,  et  quai  d'Orsay,  27,  Paris. 

DORTEL  (Alcide),  avocat,  l'ue  du  Chapeau -Rouge,  12.' 

DUGAST-M.A.T1FEUX  (Charles)  ^,  ancien  conseiller 
municipal,  président  du  comité  de  la  bibliothèque, 
rue  de  Clisson,  4. 

DUPUY  (Jules)  '^^,  0.  I.  ^,  chevalier  du  Mérite 
agricole,  secrétaire  général  de  la  préfecture,  rue 
Maurice-Duval,  2. 

DUR  VILLE  (l'abbé  Georges),  vicaire  à  Sainie-Croix, 
place  Sainte-Croix. 

ESPITALIÉ  LA  PEYRADE  (Henri),  conseiller  municipal 
château    de  la  Trémissinière,  près  Nantes. 

ESTOURBEILLON  de  la  GARNACHE  (le  marquis 
Régis  de  1'),  correspondant  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  inspecteur  de  la  Société 
française  d'archéologie,  rédacteur  en  chef  de  la 
Hevue  historique  de  Vouest,  secrétaire-adjoint  de  la 
Société  des  bibliophiles  bretons,  membre  de  l'Asso- 
ciation bretonne  et  de  la  Société  des  hospitaliers 
sauveteurs  bretons,  rue  du  Drézen,  24,  Vannes 
(Morbihan),et  ruede  la  Grise,  14,  Saumur  (Maine-et- 
Loire). 

EVELLIN  (Louis),  chasublier,  Basse-Grande-Rue,   16. 

FABRÉ  (Xavier),  notaire,  Guérande. 

FLORNOY  (Eugène),  chevalier  de  Saint-Grégoire  le 
Grand,  docteur  en  droit,  conseiller  municipal,  prési- 
dent de  la  conférence  La  Moricière,  rue  Royale,  14. 

FONTENAU  (Félix),  rue  Mondésir,  12. 

GAHIER  (Stanislas),  ancien  notaire,  agent  d'affaires, 
ancien  conseiller  municipal,  rue  d'Orléans,  5. 

GANRY  (Pître  Le  Lardic  de  la),  architecte,  ancien 
secrétaire  de  la  Société  des  architectes,  place  De- 
lorme,  1. 

GARNIER (Arthur), avoué,  lesSables-d'OIonne  (Vendée). 

GAUTIER  (Gaston),  directeur  de  la  compagnie  du 
gaz,  quai  des  Tanneurs,  16. 

GÉNUIT    (le  docteur   Marcel),  rue  de  Châteaudun,  4. 

GOURCUFF  (Olivier  de),  0.  A.  ^1,  ancien  secrétaire 
et  délégué  de  la  Société  des  bibliophiles  bretons, 
rue  de  Monceau,  82,  Paris,  et  Château-Thébaud. 

GUILLOU  (le  docteur  Georges),  quai  Duguay-Trouin.  12. 
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1888 

G  mars. 

1889 

0  février. 

1891 

3  juin. 

1873 

14  janvier. 

1868 

7  juillet. 

1868 

7  janvier. 

1845 
1875 


1890 
1886 


187b 


9  août. 


16  mars. 


4  février. 
11  mai. 


2  mars. 


1873 

14  janvier. 

1878 

19  février. 

879 

4  novembre. 

1890 

22  avril. 

1888 

11  décembre 

H ASTINGS  (Alfred),  rue  Santeuil,  1. 

HEURT  AUX  (Alfred),  lieutenant  d'artillerie,  rue 
Saint-Claude,  37,  la  Rochelle  (Charente-Inférieure). 

HEURTAUX-VARSAVAUX  (Gustave),  rue  Newton,  2. 

HUETTE  (René),  directeur  de  VOuest  artistique  et 
littéraire,  rue  des  Feuillantines,  5,  Paris. 

HUNAULT  (Victor),  commissaire-priseur,  rue  Scribe,  3. 

ISEGHEM  (Henri  van)  ^0.  A.  ^,  avocat,  ancien  bâ- 
tonnier, membre  du  conseil  de  l'ordre,  professeur  de 
code  civil  à  l'École  libre  de  droit,  suppléant  déjuge 
de  paix,  conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure, 
maire  de  Bouguenais,  vice-président  de  la  Société 
de  patronage  des  libérés  du  département,  rue  du 
Calvaire,  7. 

IZARN  (le  baron  Armand  d'),  chevalier  de  Saint-Gré- 
goire le  Grand,  place  Louis  XVI,  1. 

JAMONIÈRES  (le  baron  Arthur  Juchault  des),  vice- 
président  de  la  Société  des  bibliophiles  bretons,  rue 
Bonne-Louise,  4,  et  manoir  de  la  Vignette,  Cl|prmont- 
sur-Loire. 

JOSSO  (le  docteur  Paul),  rue  de  Strasbourg,  28. 

KERVENOAËL  (Emile  Jouan  de),  docteur  en  droit, 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie,  rue 
Tournefort,  3,  et  château  de  Bois-Sourdis,  la  Verrie 
(Vendée). 

LAËNNEC  (le  docteur  Théophile)  0.  A.  P,  directeur 
de  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie,  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine,  ancien  président 
de  la  Société  académique,  président  de  la  com- 
mission municipale  de  surveillance  du  muséum 
d'histoire  naturelle,  vice-président  de  la  Société  de 
patronage  des  libérés  du  département,  membre  du 
comité  de  la  bibliothèque,   boulevard  Delorme,  l'ô. 

LAFONT  (Georges),  architecte,  inspecteur   diocésain, 
membre  de  la  Société  des  architectes,  rue  Rosière,  17. 
LALLIÉ  (Alfred),  ancien  député,   maire    de  Saint-Co- 
lombin,  membre  du  conseil  de  la  Société  des  biblio- 
philes bretons,  rue  Bertrand-Geslin,  5. 
LAUNAY    (Léonce    Gontard   de),   rue   de   Bel-Air,  24, 

Angers  (Maine-et-Loire). 
LAUZON  (Etienne  de),  rue  Maurice-Duva'l,  5,  et  château 
de  la  Forêt,  la  Mothe-Achard  (Vendée). 

LE  BEAU  (Arthur)  O.  a^  0.  I.  P,  commissaire  de  la 
marine,    chef  du   service  de  la   marine   de  Nantes, 
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1887    3  mai. 


1887    3  mai. 


1873   2  décembre. 


1888    3  avril. 


1890        2  décembre. 


1885      13  janvier, 
1877         G  février. 


1877       16'  mai. 


187-2      28  octobre. 


1891  7  avril. 
1890  18  mars. 
1887         3  mai. 


hôtel  de  la  marine,  rue  Voltaire,  6,  et  Port-Launay, 
près  Couëron. 
LE  COUR-GRANDMAISON    (Charles),  conseiller  géné- 
ral et  député  de  la  Loire-Inférieure,  ancien  secrétaire 
de  la  chambre  des  députés,  membre   de  la  chambre 
de  commerce,  président  de  l'Association  amicale  des 
anciens    élèves    de    l'externat   des  Enfants-Nantais, 
président  d'honneur    de  la  société    orphéonique  la 
Sainte-Cécile,  rue    de  Bréa,   2,  et  rue  Casimir-Pé- 
rier,  27,  Paris. 
LE  COUR-GRANDMAISON  (Henri)  ^,  conseiller  géné- 
ral de  la   Loire-Inférieure,   maire  Ue  Campbon,  rue 
de  Bréa,  2. 
LE  MEIGNEN  (Henri)  O^k.   |>,  avocat,  professeur  de 
droit   romain   à    l'École    libre    de   droit,    vice-pi'é- 
sident   de  la  Société  des  bibliophiles  bretons,   maire 
de   Bouzillé  (Maine-et-Loire),  rue   Bonne-Louise,  7, 
et  château  de  la  Classerie,  Rezé, 
LEMOINE  (Félix),  chasublier,  chevalier   de  Saint-Gré- 
goire le  Grand,  rue    Royale,  8. 
LE  MONNIER  (Paul)     e,  ingénieur,    rue  de  Saint-Pé- 
tersbourg,   45,    Paris,   et   château    de   Chanteloup, 
Saint-Père-en-Retz. 
LEMUT  (André),  ingénieur  civil,  rue  Mondésir,  12  bis. 
LEROUX  (Alcide),   avocat,    ancien  président  de  la  So- 
ciété académique,  membre  de  l'Association  bretonne 
et  de    la  Société  française    d'archéologie,  rue  Mer- 
cœur,  9. 
LINYER  (Louis),  avocat,  ancien  bâtonnier,  professeur 
de  droit  français  et   d'économie    politique  à  l'École 
libre  de    droit,  ancien    adjoint    au  maire,  président 
de  la  Société  de  géographie  commerciale,  rue  Paré,  1. 

LISLE  DU  DRÉNEUC  (Pître  de)  G.  A.  ^,  conservateur 
du  musée  départemental  d'archéologie  et  d'ethno- 
graphie, correspondant  du  ministère  pour  les  travaux 
historiques,  auxiliaire  de  la  commission  de  géogra- 
phie historique  de  l'ancienne  France,  correspondant 
de  la  commission  des  monuments  historiques  et 
des  mégalithes  de  France,  correspondant  du  comité 
des  beaux-arts  des  départements  et  de  la  Société  natio- 
nale des  antiquaires  de   France,  rue  du  Lycée,  14, 

LISLE  DU  DRÉNEUC  (Georges  de),  avenue  Le  Lasseur. 

LIVONNIÈRE   (Maurice  de),  rue  Sully,  7. 

LONDE  (Joseph  Senot  de  la),  docteur  en  droit,  maire 
de  Thouaré,  rue  Haute-du-Ghùteau,  6. 
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j[870 


8  mars. 


1886 

25  jauviei-. 

1891 

8  décembre. 

1885 

7  juillet. 

1876 

7  mars. 

1&90 

22  avril. 

1873 

14  janvier. 

1888 
1846 

1884 


16'  mai. 
3  septembre 

5  février. 


1886 

12  janvier 

1886 

6  avril. 

1866 

5  juin. 

1845        9  août. 


1886       lerjuin. 


MAITRE  (Léon)  0.  l.  Q,  ancien  élève  et  membre  do 
la  Société  de  l'École  des  chartes,  ancien  pi'ésident  de 
la  Société  académique,  archiviste  du  département, 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, impasse  Vignole,  1  (rue  Sully). 

MATZ  (Alcide  Rado  du),  ingénieur  des  Ponts  et 
chaussées,  Fontenay-le-Comte    (Vendée). 

MAUPASSANT  (le  comte  Charles  de),  château  de 
Clermont,  Oudon,  et  rue  de  Monceau,  69,  Paris. 

MÉNARD    (Anthime),  chevalier   de  Saint-Grégoire   le 

Grand,  avocat,  docteur  en  droit,  rue  Gresset,  1. 

MÉNARD  (René),  architecte,  vice-président  de  la 
Société  des  architectes,  rue  Voltaire,  5. 

MERLIERS  DE  LONGUEVILLE  (Sévère  des)  0  ^, 
ancien  capitaine  de  frégate,  maire  de  Saint- Aignan, 
place  Saint-Pierre,  2. 

MONTFORT  (Jules),  architecte,  diplômé  par  le  gou- 
vernement ,  médaillé  de  l'Ecole  des  beaux-arts, 
2e  prix  de  Rome,  président  de  la  Société  des  archi- 
tectes, rue  Colbert,  11. 

MONTFORT  (Guy  de),  château  du  Loho,  près  Males- 
troit  (Morbihan). 

MONTI  DE  REZÉ  (le  comte  Alexandre  de),  chevalier 
de  Saint-Grégoire  le  Grand,  de  Pie  IX  et  d'Isabelle  la 
Catholique,  rue  de  la  Commune,  2b. 

MONTI  DE  REZÉ  (Bernard  de),  ancien  officier  de  cava- 
lerie, quai  Ceineray,  3,  rue  de  Nantes,  17,  Laval,  et 
château  de  l'Enfrière  (Mayenne). 

MONTI  DE  REZÉ  (Claude  de),  chevalier  de  Saint-Gré- 
goire le  Grand,  membre  du  conseil  de  la  Société  des 
bibliophiles  bretons,  quai  Ceineray,  3. 

MONTI  DE  REZÉ  (le  vicomte  Robert  de),  château  des 
Danges,  Chabanais  (Charente). 

MONTI  DE  REZÉ  (le  comte  Henri  de),  rue  de 
Strasbourg,  31,  et  château  de  Rezé,  près  Nantes. 

NAU  (Paul),  architecte,  membre  de  la  commission 
administrative  du  musée  départemental  d'archéologie 
et  d'ethnographie,  rue  Lafayette,  16. 

NICOLLIÈRE-TEIJEIRO  (Stéphane  Praud  de  la) 
0.  A.  Q,  archiviste  de  la  ville,  correspondant  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  rue 
Deshoulières,    9. 

OHEIX  (Robert),  avocat,  membre  de  l'Association 
bretonne,  délégué  de  la  Société  des  bibliophiles 
bretons,  Savenay,  et  la  Ville-au-Veneur,  en  Trévé 
(Côtes-du-Nord). 
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1864        G  décembre. 


1888 

1883 
1855 


3  avril. 

13  février. 
2  octobre. 


1874 

4  août. 

1888 

10  janvier. 

1888 

1«'  mai. 

1882 

8  mars. 

1872 

28  octobre. 

1884 

4  mars. 

1886 

2  novembre 

1884 

5  février. 

1888 

11  décembre, 

1881 

8  février. 

1890 

2  décembre 

1886 

9  février. 

ORIEUX  (Eugène)  -j^,  agent-voyer  en  chef  honoraire, 
ancien  pi-ésident  et  membre  du  comité  central  de  la 
Société  académique,  président  de  la  Société  amicale 
des  anciens  élèves  de  l'École  professionnelle,  membre 
de  la  commission  administrative  du  musée  départe- 
mental d'archéologie  et  d'ethnographie,  membre  de  la 
commission  municipale  de  surveillance  du  muséum 
d'histoire  naturelle,  commissaire  général  des  exposi- 
tions et  des  fêtes  de  la  Société  nantaise  d'horticul- 
ture, passage  du  Nord. 

PARIS-RÉBY  (Emile),  peintre  verrier,  impasse  Saint- 
Clément. 

PERRION  (Charles),  négociant,  quai  Duquesne,  1. 

PERTHUIS-LAURANT  (Alexandre),  numismate,  tré- 
sorier de  la  commission  administrative  du  musée 
départemental  d'archéologie  et  d'ethnographie,  tré- 
sorier de  la  Société  des  bibliophiles  bretons,  membre 
du  comité  de  la  bibliothèque,  avenue  des  Folies- 
Chaillou,  17. 

PICHELIN    (Paul),  banquier,  rue  Bonne-Louise,  i. 

PIED  (Edouard)  0.  I.  P,  économe  du  lycée,  rue  du 
Lycée,  1. 

POMMIER  (Félix),  rue  Sainte-Catherine,  1. 

PORSON  (le  docteur  Louisj,  président  du  syndicat  des 
médecins  da  département,  place    Saint-Pierre,  2. 

POT  (Alphonse),  secrétaire  du  conseil'des  prud'hommes, 
avenue  de  Lusançay,  6. 

POUVREAU  (Raymond),  ancien  conseiller  d'arrondis- 
sement de  'iiantes, directeur  de  l»,  Mutuelle  du  Mans j 
rue  Lafayette,  96. 

RADIGOIS  (l'abbé  Auguste),  ancien  supérieur  du  col. 
lège  de  Châteaubriant,  ancien  curé  de  St-Sébastien, 
aumônier  du  pensionnat  des  Frères,  rue  de  Bel-Air,14. 

RÉSAL  (Jean)  ^,  ingénieur  ordinaire  de  l^e  classe  des 
Ponts  et  chaussées,  rue  Bonaparte,  32,  Pans. 

RETAIL  (Emile  BouTiLLiER  du),  château  de  Bayers,Legé. 

RIARDANT  (Charles),  ancien  directeur  du  comptoir 
d'escompte  de  Paris  (agence  de  Nantes),  place 
Royale,  b. 

ROBUCHON    (Jules-César),  libraire  photographe,   édi- 
teur, membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'ouest, 
Fontenay-le-Comte    (Vendée). 
SAY  (Achille),  château  du  Tertre,  la  Chapelle-sur-Erdre. 
SAY   (Edouard),    rue    Rosière,  15. 
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1886  22  iuin. 

1862  7  janvier. 

1890  18  mars. 

1890  6  mai. 


1887 
1886 

1883 


6  avril. 
9  février. 

3  avril. 


1867        5  novembre. 

1885  12  mai. 
1875        2  mars. 

1881        8  mars. 

1883  is''  mai. 

1887  1"  mars. 


SOREAU  (l'abbé  Henri),  professeur  de  dessin  au  pen- 
sionnat Saint-Stanislas,  rue  Saint-Stanislas. 

SOULLARD  (Paul),  négociant,  hôtel  Montbert,  rue 
Basse-du-Château,  10. 

SUYROT  (Gabriel  de),  rue  Félix,  15. 

TAILLEPJED  de  BONDY  (le  comte  Jules  de),  G  ^, 
chevalier  de  Malte,  commandeur  des  SS.  Maurice  et 
Lazare,  du  nombre  extraordinaire  de  Charles  III, 
officier  d'Albert  le  Valeureux,  chevalier  du  Dane- 
brog-,  chevalier  grand-croix  d'Isabelle  la  Catholique 
commandeur  du  Pio  nono,  etc.(,  ancien-  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  pre- 
mière classe,  château  de  Chassay,  Doulon. 

TOGHÉ  (Charles), artiste  peintre, rue  Pétrarque,  6,Paris. 

TOUCHE  (Henri  Le  Lièvre  de  la),  château  de  Roche- 
fort,  la  Haie-Fouassière. 

TOUCHE  (Xavier  Le  Lièvre  de  la),  numismate,  place 
Louis  XVI,  5,  et  château  de  Jaille,  Sucé. 

TULLAYE  (le  comte  Alfred  de  la),  place  Dumoustiers, 
4,  et  château  du  Plessis-Tizon,  près  Nantes. 

Vb:iLLECHÈZE  (Alfred  de),  rue  Golbert,  11. 

VIAU  (Louis),  artiste  peintre,  membre  de  la  Commis- 
sion du  musée  municipal  des  beaux-arts ,  quai 
Brancas,  5. 

VIEU VILLE  (Charles  Patard  de  la),  chevalier  de 
l'ordre  de  Pie  IX,  rue  d'Aguesseau,  2. 

VOLLATIER  (Philibert),  chef  de  bureau  à  la  préfec- 
ture, quai  de  la  Fosse,  39.  ' 

WISMES  (Christian  de  Blocquel  de  Croix,  baron 
de),  vice-président  de  la  conférence  La  Moricière, 
rue  Sully,  1  (place  Louis  XVI). 

WISMES  (Gaétan  de  Blocquel  de  Croix,  baron  de), 
rue  Royale,  9. 
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MEMBRES    CORRESPONDANTS     ' 


1882 

17  janvier. 

1887 

5  avril. 

1864 

7  juin. 

1885 

13  janvier. 

1875 


188^ 


1886 


6  décemore. 


1872 

2  juillet. 

1891 

8  décembre. 

1887 

ler  mars. 

1883 

il  décembre. 

1860 

6  novembre 

1865 

20  juin. 

11  avril. 
9  février. 


1885       13  janvier. 


AUMOXT  'JosL'i)!!),  rue  du  Cygne,  21,  Tours  (Indre- 
et-Loire)  . 

BARMON  l'Henri  Nicolazo  de),  camérier  d'honneur 
de  S.  S.  le  pape  Léon  XIII,  château  de  la  Touche, 
Saint-Joseph,  Fégréac. 

BARTHÉLÉMY  (le  comte  Anatole  de)  ^  0.  I.  ^, 
membre  de  l'Institut,  rue  d'Anjou,  9,  Paris. 

BÉJARRY  (le  comte  Amédée  de)  ^,  sénateur  de  la 
Vendée,  ancien  lieutenant-colonel  du  83«  régiment 
territorial,  rue  Tournefort,  7,  Nantes,  et  château  de 
la  Roche-Loucherie,  Saint-Hermine  (Vendée^. 

BIAIS  (Emile)  0.  A.  Q,  archiviste  de  la  ville,  conser- 
vateur du  musée  archéologique,  correspondant  du 
ministère  des  beaux-arts,  rue  du  Rempart-de-l'Est, 
34,  Angoulême  CCharente). 

BLANCHARD  (Gustave),  ancien  percepteur,    Nozay. 

BODARD  (Ludovic  de),  château  de  la  Jacopière,  Craon 
(Mayenne). 

BOCERET  (Emmanuel  PRIOUR  de),  Guérande. 

CHATELLIER  (Paul  Maufras  du)  0.  I.  Q,  correspon- 
dant de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France,  château  deKernuz,  Pont-l'Abbé  (Finistère). 

GHESNEAU  (Alfred),  négociant,  rue  Boreau,  21, 
Angers  (Maine-et-Loire). 

CORSON  (l'abbé  Amédée  Guillotin  de),  chanoine 
honoraire  de  Rennes,  président  de  la  Société  archéo- 
logique d'IlIe-et-Vilaine,  rue  Saint-Melaine,  34, 
Rennes,  et  château  de  la  Noë,  Bain-de-Bretagne 
(lUe-et-Yilaine). 

COUFFON  DE  KERDELLEGH  (Alexandre  de),  écrivain 
et  peintre,  château  de  la  Cossonnière,  le  Pellerin. 

DRESNAY  (le  vicomte  Maurice  du),  licencié  es  lettres, 
attaché  à  la  légation  de  France  au  Caire,  le  Caire 
(Egypte),  et  château  du  Dréneuc,  Fégréac. 

EUDEL  (Paul)  0.  A.  ^,  critique  d'art,  membre  du 
comité  de  la  Société  des  gens  de  Lettres,  membre  du 
comité  de  la  bibliothèque  de  Nantes,  rue  de  Laval, 
9,  Paris. 
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1888        7  février. 
1885        7  juillet. 


1881        7  juin. 
1879        4  mars. 

1847      20  arril. 


1887        3  mai. 
1886      11  mai. 

1856        3  juin. 


1881  7  juin. 

1869  4  mai. 

1890  15  juillet. 

1881  18  janvier. 

1873  l"juillet. 


1834      15  janvier. 
1877      4  décembre. 

1873      1"  juillet. 


GENDRE  (l'abbé  Armand),  vicaire  de  Machecoul. 

GUÈRE  (le  comte  Alphonse  Pantin  de  la),  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  et  de  Malte,  correspondant 
de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France, 
rue  de  la  Grosse-Armée,  1,  Bourges  (Cher). 

JOSNIN  (l'abbé  Jean-Baptiste),  vicaire  d'Issé. 

KERGUENNEC  (François  Le  Chauff  de),  maire  de 
Saint-Molf,  Guérande. 

KERSABIEG  (le  vicomte  Edouard  Sioc'han  de),  che- 
valier de  Saint-Grégoire  le  Grand,  ancien  conseiller 
de  prélecture ,  membre  de  la  commission  admi- 
nistrative du  musée  départemental  d'archéologie 
et  d'ethnographie,  château  de  la  Jouardais,  la 
Gacilly  (Morbihan). 

LEFÈVRE  (Henri),  notaire,  rue  de  Glermont,  Nantes. 

LE  GOUVELLO  (le  vicomte  Hippolyte),  maire  de 
Sévérac,  Saint-Gildas-des-Bois. 

MARIONNEAU(Gharles)0.  A.  ^ ,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, vice-président  de  l'Académie  de  Bordeaux, 
écrivain  et  peintre  ,  rue  Turenne,  71  ,  Bordeaux 
(Gironde). 

MÉRESSE  (Gabriel),  banquier,  vice-président  de  la 
chambre  de  commerce,  Saint-Nazaire. 

MEYNIER  (l'abbé  Paul),  curé  de  Basse-Goulaine. 

MORDEL  (l'abbé  Jean-Baptiste),  vicaire  de  Couffé. 

PERRON  (Louis),  expert  et  greffier  de  paix,  la  Croix- 
de-Pierre,  Varades. 

POCARD-KERVILER  (René)  ^0.  A.  ^,  ingénieur 
en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique  et  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France,  lauréat  de 
l'Académie  française,  vice-président  d'honneur  de  la 
Société  des  bibliophiles  bretons,  quai  du  jDommerce, 
Saint-Nazaire. 

RÉMAUD  (l'abbé  Joseph),  curé  de  Safifré. 

SÉCILLON  (le  marquis  Ernest  de)  ^,  chef  d'escadrons 
d'artillerie  en  retraite,  château  de  Kerfur,  Guérande. 

SEIDLER  (Charles),  46,  Hammersmith,  Eyot  Gardons, 
Londfes  (Angleterre). 


18  — 


S85       7  juillet. 


1884      2  décembre. 


TOUCHE  (Henri  Roumain  de  la),  ancien  procureur  im- 
périal, président  du  conseil  d'arrondissement  d'An- 
cenis^  château  de  Champtoceaux  (Maine-et-Loire). 

THÉMOILLE(le  duc  Louis  de  la),  vice-président  d'hon- 
neur de  la  Société  des  bibliophiles  bretons,  avenue 
Gabriel,  4,  Pans. 


MEMBRES     HONORAIRES 


1890      5  février. 
1892      b  avril 

1877      6  mars. 


CULLERRE  (l'abbé  Auguste),  chanoine  de  Para  (Brésil), 
rue  de  Coutances,  14,  Nantes,  et  Para  (Brésil). 

DORGÈRE  (le  R.  P.  Alexandre),  ^^,  missionnaire  apos- 
tolique, rue  de  Venais,  16,  Nantes,  et  Whyddah 
(Dahomey). 

ROUSSE  (Joseph),  ancien  conseiller  général  de  la 
Loire-Inférieure,  bibliothécaire-adjoint  de  la  biblio- 
thèque de  Nantes,  rue  Royale,  14. 


Messieurs  les  secrétaires  généraux  prient   leurs    collègues  de  vouloir  bien 
leur  faire  connaître  les  rectifications  à  apporter  k  la  liste  des  sociétaires  et 
déclinent  toute  responsabilité  pour  les  erreurs  ou  les   lacunes  qu'entraîne- 
ait  un  défaut  de  communication. 
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SOCIÉTÉS     CORRESPONDANTES 


FRANCE 


Aisne Mémoires  de  la  Société  académique  des  sciences,  arts, 

belles-lettres,  agriculture   et  industrie    de    Saint- 
Quentin  (Saint-Quentin). 
Allier ..  Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  du  département  de 

l'Allier  :  Sciences,  arts  et  belles-lettres  (Moulins). 
AlpeS" Maritimes Annales  de  la  Société  des  lettres,    sciences  et  arts  des 

Alpes-Maritimes  (Nice  et  Paris). 

Aube Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture,  des 

^        sciences,   arts  et   belles-lettres  du  département  de 

l'Aube  (Troyes). 
Aude Bulletin  de  la  Commission  archéologique  et  littéraire 

de  l'arrondissement  de  Narbonne  (Narbonne). 
Aveyron Mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de 

l'Aveyron  (Rodez). 
Basses-Pyrénées Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de 

Pau  (Pau). 

Belfort Bulletin  de  la  Société  belfor  taise  d'émulation  (Belfort). 

Bouches-du-Rhône . . .  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de 

Marseille  (Marseille). 
Charente Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique    de 

la  Charente  (Angoulème). 
Charente-Inférieure..  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis  (Bulletin  de  la  Société 

des  archives  historiques)  (Saintes). 
Cher ,  Mémoires  delà  Société    des   antiquaires   du   Centre 

(Bourges). 
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Corrèze Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  ar- 
chéologique de  la  Corrèze  (Brives^. 

Cdtes-du-Nord Mémoires   de  la  Société   archéologique   et  historique 

des  Côtes-du-Nord  (Saint-Brieuc). 

—  Société  d'émulation   des   Côtes-du-Nord  (DuUetins  et 

Mémoires)  (Saint-Brieuc). 
Creuse Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  ar- 
chéologiques delà  Creuse  (Guérbt). 

Deux-Sèvres Mémoires  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres 

et  arts  du  déparlement  des  Deux-Sèvres.  —  Bulle- 
tins de  la  même  Société  (Niort). 

Dordogne Bulletin  de  la  Société  histori<|ue  et  archéologique  du 

Périgord  (Péri gueux). 

Drôme Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  re- 
ligieuse des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et 
Viviers  (Romans), 

Finistère -  Bulletin    de   la    Société    archéologique    du  Finistère 

(Quimper). 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest  (Brbst). 

Gard Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes  (Nîmes). 

Gironde Société  archéologique  de  Bordeaux  (Bordeaux). 

Hautes-Alpes Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  (Gap). 

Haute-Marne Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 

Langres.(LANGREs). 
Haute-Saône Bulletin  de  la  Société   d'agriculture,   sciences  et  arts 

du  département  de  la  Haute-Saône  (Vesoul). 
Haute-Viemie Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du 

Limousin  (Limoges). 

Ille-et-Vilaine Bulletin  et  Mémoires  de   la  Société  archéologique  du 

■    département  d'Ille-et-Vilaine  (Rennes). 

—  Annales    de    Bretagne    publiées    par   la  Faculté   des 

lettres  de  Rennes  (Rennes). 

Isère Bulletin  de  l'Académie  Delphinale  (Grenoble). 

Jura Mémoires  de  la  Société    d'émulation  du  Jura  (Lons- 

le-Saunier). 

Landes Bulletin  de  la  Société  de  Borda  (Dax), 

Loiy-et-Cher Mémoires  de    la    Société   des    sciences    et  lettres  du 

Loir-et-Cher  1(Blois). 

—  Bulletin    de  la  Société   archéologique,  scientifique  et 

littéraire  du  Vendômois  (Vendôme), 

Loire» Annales  de  la  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences, 

arts  et  belles-lettres  du   département   de  la  Loire 
(Saint-Etienne), 
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Loire-Inférieure Annales  de  la  Société  académique   de   Nantes   et  du 

département  de  la  Loire-Inférieure  (Nantes). 

—  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest 

de  la  France  f Nantes). 

—  Revue  historique  de  l'Ouest  (Nantes,  Vannes  et  Paru). 
Loiret Mémoires  de   la  Société  archéologique  et  historique 

de  l'Orléanais  (Orléans). 

Lot Bulletin  de  la  Société  des  Études  littéraires,  scienti- 
fiques et  artistiques  du  Lot  (Cahors)  . 

Lozère Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences 

et  arts  du  département  de  la  Lozère  (Mende). 

Maine-et-Loire Mémoires    de   la    Société   académique    de    Maine-et- 
Loire  (Angers). 
—  Bulletin  de   la  Société  des  sciences,  lettres  et  beaux- 

arts  de  Cholet  et  de  l'arrondissement  (Cholet). 

Manche Notices,  mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société 

d'agriculture,    d'archéologie  et  d'histoire  naturelle 
du  département  de  la  Manche  (Laint-Lô). 

Marne Mémoires    de    la   Société    d'agriculture,    commerce, 

sciences   et    arts    du    département     de    la    Marne 
(Chalons-sur-Marnb)  . 

Mayenne Bulletin   de   la   Commission  histoi'ique    et  archéolo- 
gique de  la  Mayenne  (Laval). 
Meurthe-et-Moselle Mémoires  de   la  Société  d'archéologie   lorraine  et  du 

Musée  historique  lorrain  (Nancy)  . 
Meuse.   Mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de 

Bar-le-Duc  (Bar-le-Duc). 
Morbihan Bulletin  de   la  Société   polymathique   du    Morbihan 

(Vannes). 
Oise Mémoires    de   la    Société   académique   d'archéologie, 

sciences  et  arts  du  département  de  l'Oise  (Beauvais). 
Orne Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 

l'Orne  (Albnçon). 
Pas-de-Calais Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

—  Bulletin  historique  de   la  même  Société  (Saint- 

Omer). 
Rhône Annales  de  la   Société  académique  d'architecture  de 

Lyon  (Lyon). 

Saône-et- Loire Mémoires  de  la  Société  Eduenne  (Autun). 

Sarthe Bulletin  de  la  Société   d'agriculture,  sciences   et  arts 

de  la  Sarth»  (Le  Mans). 
—  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  (Le  Mans 

et  Mambrs). 
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Seine Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 

France.  —  Bulletins  de  la  même  Société  (Paris). 

—  Annuaire  de  la  Société   française    de   numismatique 

(Paris). 

—  Revue  de  la  Société  des  Etudes    historiques,  faisant 

suite  à  l'Investigateur  (Paris). 

—  Bulletin  d'archéologie  chrétienne  (Paris). 

—  Journal  des  Savants  (Paris). 

—  Société  française  d'archéologie   pour  la  conservation 

et  la  description  des  monuments  (Congrès  archéo- 
logiques) (Paris  et  Caen). 

—  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  histo- 

riques et  scientifiques  (Paris). 

Seine- Inférieure Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- 

Inféi'ieure  (Rouen). 

—  Recueil    des     Publications    de    la    Société    havraise 

d'études  diverses  (Le  Havre). 

Seine-et'Oise Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société  archéo- 
logique de  Rambouillet  (Rambouillet). 

Somme Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. — 

Bulletins  de  la  même  Société  (Amiens  et  Paris). 

Tavn-et-Garonne  .. ..  Bulletin    archéologique   et    historiqae    delà   Société 

archéologiquede  Tarn-et-Garonne  ^MoNTAUBAN). 

Var Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  scientifiques  et  archéo- 
logiques de  la  ville  de  Draguignan  (Draguignan). 

Vendée Annuaire    de  la   Société   d'Émulation   de  la  Vendée 

(La  Roche-sur-Yon). 

Vienne Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  — 

Bulletins  de  la  même  Société  (Poitiers). 

Yonne Bulletins   de  la  Société    des    Sciences  historiques   et 

naturelles  de  l'Yonne  (Auxerre). 


ALGÉRIE 

Constantine Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique du  département  de  Constantine(CoNSTANTiNE). 
—  Bulletin  de  l'Académie  d'EQppone  (Bûne). 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 

Washingttn Annual  report  of  the  board  régents  of  theSmithsonian 

Institution,  schowing  the  opérations,  expenditures.. 
and  condition  of  the  institution  (Washington). 

V 


EXTRAITS 

Des  procès-verbaux  des  Séances 


SÉANCE  DU  5  JANVIER   1892  i 

Présidence  de  M.  Léon  Maître,  membre  du  Comité  central. 

Etaient  présents  :  MM.  Blanchard,  Chéguillaume ,  Dortel, 
La  Peyrade,  Le  Beau,  Perrion,  Pouvreau^  les  barons  Christian 
et  Gaétan  de  Wismes. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  passage  relatif  à  la  pierre  sculptée  de  la  -rue  Saint-Clément 
amène  un  échange  de  vues  entre  MM.  Maître,  G.  de  "Wismes,  la 
Peyrade  et  Le  Beau  au  sujet  du  nom  de  brigandin  ou  brigantin. 
M.  Dortel  demande  d'où  vient  le  nom  de  Bouteillerie.  M.  Maître  en 
trouve  l'origine  dans  le  bouteiller  des  ducs  de  Bretagne,  dont  la 
maison,  datant  du  XY®  siècle,  existe  encore  près  du  cimetière.  Cette 
remarque  conduit  l'assemblée  à  penser  qu'il  serait  bon  d'avoir  un 
photographe  attaché  à  la  Société,  afin  de  faire  connaître  au  public 
un  grand  nombre  de  curiosités,  pour  ainsi  dire  ignorées.  M.  le 
baron  G.  de  Wismes  émet  l'idée  d'ouvrir  une  souscription  pour 
faire  reproduire  tous  nos  vieux  "monuments,  qui  sont  appelés  à 
disparaître  les  uns  après  les  autres.  Cet  album  archéologique  serait 
un  document  d'un  intérêt  exceptionnel  pour  les  générations  qui 
viendront  après  nous  et  mériterait  à  notre  Société  la  reconnaissance 
de  tous. 

M.  Charles  Pascou,  présenté  par  MM.  P.  de  Lisle  et  La  Peyrade, 
est  élu  à  l'unanimité  membre  titulaire. 

M.   René  Blanchard  lit  ensuite    Un   cimetière   gallo-romain  à 
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Machecoul.  Le  récit  des  découvertes  de  notre  savant  collègue, 
racontées  avec  une  grande  clarté  de  style  et  l'érudition  qui  le 
distingue,  est  applaudi  chaleureusement  par  l'assistance.  Le  vif 
intérêt  de  ce  travail  ayant  déterminé  le  comité,  dans  la  séance  du 
26  janvier,  à  le  joindre  aux  travaux  destinés  à  notre  Bulletin 
de  1891,  il  n'en  sera  pas  donné  d'analyse. 

M.  le  baron  de  Wismes  commence  la  lecture  d'une  étude  intitulée  : 
Les  chars  aux  diverses  époques  (P^  partie  :  Antiquité) . 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

Le  secrétaire  général, 
Baron  de  Wismes. 


SÉANCE  DU  2  FÉVRIER  1892 

Présidence  de  MM.  Pître  de  Lisle  du  Dréneuc,  vice-président. 

Etaient  présents  :  MM.  Chéguillaume,  Heurtaux-Varsavaux,  le 
baron  des  Jamonières,  de  Kervenoael,  la  Peyrade,  Perrion, 
Perthuis-Laurant,  les  barons  Christian  et  Gaétan  de  Wismes. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  marquis  de  Dion  écrit  que,  retenu  chez  lui  par  une  légère 
indisposition,  il  a  le  regret  de  ne  pouvoir  présider  la  séance. 

Un  certain  nombre  de  revues  et  de  brochures  sont  déposés  sur  le 
bureau  :  la  nomenclature  en  sera  donnée  dans  le  Bulletin  de  1892. 

A  la  dernière  séance  du  comité,  il  a  été  décidé  que  les  volumes 
reçus  dans  le  courant  du  mois  seraient  confiés  à  un  confrère  de 
bonne  volonté  qui  en  ferait  un  compte  rendu  en  choississant  de 
préférence  les  passages  intéressant  notre  ville  ou  notre  région. 
M.  le  président  transmet  cette  proposition  et,  sur  ses  instances, 
MM.  de  Kervenoaël  et  Heurtaux-Varsavaux  veulent  bien  se  charger 
de  ce  travail. 

M,  le  président  du  bureau  de  bienfaisance  écrit  pour  solliciter 
quelques  secours.  Ce  serait  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  la 
Société  archéologique  contribuerait  à  cette  œuvre  charitable,  mais 
malheureusement  l'état  delà  caisse  ne  lui  permet  de  libéralités 
d'aucune  sorte. 

Par  l'intermédiaire  de  M .  Perthuis,  M.  Paul  Eudel  fait  don  d'une 
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série  de  manuscrits  de  Nantais  célèbres.  La  Société  exprime  tous  ses 
remerciements  au  généreux  donateur  et  à  M.  Perthuis. 

M.  de  Lisie  lit  un  travail  relatif  à  la  Découverte  d'une  dent  d'ours 
dans  la  Grande- Brière  :  cette  intéressante  trouvaille  a  été  faite 
dernièrement  par  M.  Orieux. 

M.  de  Lisle  donne  également  lecture  d'une  étude  de  M.  du  Châ- 
tellier  sur  les  dernières  fouilles  qu'il  vient  de  faire  dans  le  Finistère. 

M.  Charles  Perrion  donne  ensuite  de  très  curieux  détails  sur  les 
substructions  qu'il  a  remarquées  dans  les  travaux  de  la  rue  Moque- 
chien.  Notre  confrère  a  reconnu  la  superposition  de  murs  d'époques 
très  différentes  et  qui  faisaient  partie  des  anciennes  défenses  de 
notre  cité.  M.  Perrion  se  propose  de  développer  dans  une  autre 
séance  les  communications  dont  il  ne  peut  nous  dire  qu'un  mot 
aujourd'hui. 

M.  de  Lisle  cite,  à  ce  propos,  les  observations  qu'il  a  été  à  même 
de  faire  sur  ce  point  avec  notre  savant  confrère  M.  Orieux. 

La  lecture  du  travail  de  M.  le  baron  de  Wismes  :  Les  chars  aux 
diverses  époques  (11^  partie  :  Moyen  âge,  —  III''  partie  :  Temps  mo- 
dernes. §  i  Yoitures  particulières)    termine  la  séance,  qui  est  levée 

à  10  heures. 

Le  secrétaire  général, 

La  Peyrade. 


SÉANCE  DU  8*  MARS  1892 

Présidence  de  M.  le  marquis  de  Dion,  président. 

Etaient  présents  :  MM.  l'abbé  Allard,  le  comte  de  Bondy,  Bossis, 
DoRTEL,  le  docteur  Guillou,  le  baron   des  Jamonières,  de  Ker- 

VENOAEL,    LA     PeYRADE,     LeROUX,    GeORGES  et     PiTRE   DE     LiSLE  DU 

DrÉ!xeuc,  Maître,  le  comte  Henri  de  Monti  de  Rezé,  Perthuis- 
Laurant,  Riardant,  le  baron  de  Wismes. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  procédé  à  l'admission  de  MM.  Jules  Dupuy,  secrétaire  gé- 
néral de  la  préfecture,  présenté  par  MM.  Le  Beau  et  P.  de  Lisle  du 

*  Le  premier  mardi  étant  le  mardi-gras,  la   séance  a  été,  suivant  l'usage, 
renvoyée  au  second  mardi. 
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Dréneuc  ;  Henri  du  Bois,  présenté  par  MM.  P.  de  Lisle  du  Dréneuc 
et  le  baron  de  Wismes,  et  Irénée  de  Brèvedent,  présenté  par  MM.  le 
baron  de  Wismes  et  de  Kervenoael.  Ces  trois  nouveaux  collègues 
sont  reçus  à  Tunanimité  comme  membres  titulaires. 

M.  l'abbé  AUard  lit  une  note  pour  contredire  un  passage  du  beau 
travail  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  1890,  sous  ce  titre  :  Blain  et 
Bobelen  au  V/®  siècle. 

Bobelen,  comte  d'Angers,  n'avait  pu  vaincre  l'opposition  formée 
par  révêque  de  Nantes,  saint  Félix,  au  mariage  de  sa  nièce  avec  un 
seigneur  d'aussi  méchante  réputation  que  lui.  11  prit  le  parti  d'en- 
lever la  jeune  fille  et  de  la  placer  au  monastère  de  Saint- Aubin. 
«  Or,  dit  l'auteur,  la  basilique  de  Saint-Aubin,  où  se  réfugia  la  fiancée 
de  Bobelen,  se  trouvait  au  centre  de  la  ville  de  Nantes...  »  Elle 
était  «  consacrée  à  saint  Aubin,  évêque  d'Angers  et  auparavant 
abbé  d'un  monastère  dans  lequel  on  peut  voir  l'ancien  moùtier  de 
Tréhillac  ». 

Ce  passage  contient,  suivant  M.  l'abbé  AUard,  plusieurs  inexacti- 
tudes. 

D'abord  au  sujet  de  Tréhillac.  Aucun  auteur  ne  fait  mention  d'un 
monastère  en  cet  endroit.  Si  un  petit  prieuré  y  a  été  édifié  au 
moyen  âge  par  le  châtelain,  11  a  été  postérieur  de  500  ans  à  la  mort 
de  saint  Aubin.  De  plus  il  est  peu  probable  que  les  Angevins  aient 
choisi  leur  évêque  dans  le  pays  breton,  avec  lequel  ils  n'entrete- 
naient pas  de  bonnes  relations.  Mais  on  sait  le  nom  du  monastère 
dont  saint  Aubin  fut  abbé  :  ce  monastère,  qui  est  situé  entre  Angers 
et  Poitiers,  s'appelle  Cincillac. 

Ensuite,  au  sujet  de  l'église  Saint-Aubin.  Ce  n'est  pas  à  Nantes 
que  Bobelen  a  conduit  sa  fiancée,  car  Saint-Vincent  ne  portait  pas 
encore  le  nom  de  Saint-Aubin  en  570.  Travers  l'a  avancé,  il  est  vrai, 
et  d'autres  l'ont  copié;  certains  même  ont  reporté  ce  vocable  à  une 
époque  antérieure  d'un  siècle  à  la  naissance  de  saint  Aubin.  L'erreur 
de  Travers  est  manifeste.  En  effet,  saint  Aubin  mourut  à  Angers  en 
550.  Son  corps,  inhumé  à  Saint-Pierre,  fut  transporté  en  555  à 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  Sur  son  tombeau  des  miracles  s'opé- 
rèrent et  bientôt  la  foule  n'appelait  plus  Saint-Germain  autrement 
que  Saint- Aubin.  Cette  sorte  de  canonisation  est  souvent  ratifiée 
par  l'église,  mais  il  faut  pour  cela  de  longues  années,  et  en  570 
saint  Aubin  n'était  pas  encore  placé  sur  les  autels  ;  l'église  d'Angers 
qui  portait  ce  nom  ne  le  devait  qu'à  la  piété  populaire,  et  il  est 
impossible,  par  conséquent,  que  les  Nantais  l'eussent  donné  à  une 
de  leurs  églises. 
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Mais  veut-on  l'admettre  contre  toute  évidence  ?  On  ne  saurait 
expliquer  comment,  ayant  pour  hostile  à  son  mariage  l'évêque  de 
Nantes,  Bobelen  ait  choisi  tout  justement  cette  ville  pour  y  cacher 
sa  fiancée,  alors  qu'étant  comte  d'Angers  il  devait  se  trouver  tout 
naturellement  amené  à  la  placer  dans  cette  ville. 

La  confusion  de  nom  vient  de  ce  que,  dans  un  acte  de  4134,  par 
lequel  le  pape  Innocent  II  casse  la  donation  de  quatre  églises  de 
Nantes  faites  à  Notre-Dame  par  le  duc  Conan,  Saint-Vincent  est 
désigné  sous  le  nom  de  Saint-Aubin.  Très  probablement  le  notaire 
opéra  cette  substitution  pour  être  agréable  à  la  duchesse  de  Bretagne 
qui,  fille  du  duc  d'Anjou,  avait  apporté  des  reliques  de  saint  Aubin 
et  les  avait  déposés  à  Saint-Vincent.  Cette  fausse  appellation, 
en  effet,  disparut  après  la  mort  de  la  duchesse. 

M.  le  président  lit  plusieurs  lettres  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts,  fixant  la  date  du  congrès  des  So- 
ciétés savantes  et  de  la  réunion  annuelle  des  Sociétés  des  beaux- 
arts  des  départements,  ainsi  que  les  conditions  auxquelles  nous 
pouvons  y  participer  ;  puis  une  lettre  de  M.  le  président  de  la  Société 
d'émulation  des  Côtes-du-Nord,  qui  appelle  notre  attention  sur  un 
travail  inséré  dans  son  Bulletin  :  Quelques  mots  sur  Vétat  civil,  par 
M.  Fraboulet,  et  serait  heureux  de  connaître  l'avis  de  notre  Société 
sur  le  système  proposé  pour  la  conservation  des  actes  de  l'état  civil 
inscrits  sur  les  registres  pa?oissiaux.  MM.  l'abbé  Allard  et  le  comte 
de  Bondy  émettent  leurs  vues  sur  cette  question  si  digne  d'étude. 

M.  le  baron  de  Wismes  continue  la  lecture  des  Chars  aux  diverses 
époques  {Il  I^  partie  :  Temps  ^nodernes.  %2,  Voitures  publiques:  \.  pour 
la  ville).  M.  le  président  remarque  qu'il  y  aurait  une  étude  intéres- 
sante à  faire  sur  les  moyens  de  transport  usités  par  les  Romains 
pour  leurs  voyages. 

Une  indisposition  retenant  malheurement  loin  de  nous  notre  excel- 
lent collègue,  M,  Charles  Perrion,  qui  devait  nous  faire  connaître  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  les  stations  lacustres  de  la  Loire-Infé- 
rieure, la  parole  est  donnée  à  M.  P.  de  Lisle  du  Dréneuc,  M.  de  Lisle 
communique  le  commencement  d'une  étude  magistrale  sur  les  Ori- 
gines de  Nantes,  au  point  de  vue  archéologique,  étude  qui  sera 
continuée  par  M.  Orîeux  au  point  de  vue  historique.  La  lecture  de 
ce  travail  où  abondent  les  observations  et  qui  brille  par  l'enchaîne- 
ment rigoureux  des  déductions  et  la  sobriété  du  style  est  saluée  par 
de  chauds  et  unanimes  applaudissements. 

M.  Maître  ne  partage  pas  l'idée  de  ces  messieurs  sur  la  civilisation 
romaine  :  il  la  considère  comme  un  bienfait  pour  la  Gaule,  et  es- 
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time  que  nous  sommes  latins  et  non  gaulois.  M.  le  président  et  plu- 
sieurs autres  membres  croient,  au  contraire,  que  la  civilisation  ro- 
maine n'a  pas  survécu  aux  invasions  barbares,  dont  elle  facilita  le 
triomphe  en  affaiblissant  les  qualités  natives  de  notre  race.  M.  Maître 
réplique  et  une  discussion  intéressante  termine  la  séance  à  10  h. 

Le  secrétaire  général. 
Baron  de  Wismes. 


SÉANCE   DU  6  AVRIL  1892. 

* 

Présidence  de  M.  le  marquis  de  Dion,   président. 

Etaient  présents  :  MM.  Blanchard,  du  Bois,  le  comte  de  Bond  y,  de 
Brèvede>t,  Chéguillaume,  Dortel,  le  marquis  de  l'Estourbeil- 
LON,  Flornoy,  de  Keryenoael,  la  Peyrade,  le  vicomte  Le  Gou- 
SENOT,  Le  Meignen^  Pitre  de  Lisle  du  Dréneuc,  Se>ot  de  la 
LoNDE,  Maître,  Orieux,  Perrion,  Perthuis-Laurant,  Riardant, 
les  barons  Christian  et  Gaétan  de  Wismes. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Notre  compatriote  le  R.  P:  Dorgère*,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qui  a  joué  au  Dahomey  un  rôle  si  brillant  par  son  énergie 
et  par  les  services  rendus  à  la  France,  est  admis  à  l'unanimité 
comme  membre  de  la  Société  archéologique.  Il  était  présenté  par 
MM.  le  baron  de  Wismes  et  La  Peyrade. 

M.  le  président  fait  part  de  la  mort  d'un  de  nos  plus  distingués 
collègues,  M.  Félix  Comte,  victime  d'un  accident  de  chasse. 

*  Né  à  Nantes  le  5  décembre  1856,  Alexandre  Dorgère  fit  ses  études  au  petit 
et  au  grand  séminaire  de  notre  ville.  Entré  le  23  juillet  1879  au  séminaire 
des  Missions  africaines  de  Lyon,  il  fut  ordonné  prêtre  le  11  juillet  1880 
et  s'embarqua  pour  le  Dahomey  le  8  février  1881.  La  première  station  où  il 
commença  à  donner  des  preuves  de  son  zèle  apostolique  lut  l'orphelinat 
agricole  de  Tocpo,  entre  Lagos  et  Porto-Novo.  Eprouvé  par  le  climat,  il 
revint  en  France  en  1883;  mais  repartit  le  18  septembre,  avec  mission  d'é- 
vangéliser  le  pays.  Après  un  séjour  de  six  années,  trop  long  pour  sa  santé, 
il  revint  en  France  passer  six  mois.  En  repartant  pour  sa  mission  de  Whyd- 
dah,  dont  il  était  le  supérieur,  il  disait  à  ses  confrères  :  «  Cette  fois  j'irai  jus- 
qu'à Abomey.  »  Il  y  est  allé  deux  fois,  la  première,  tête  et  pieds  nus,  le  carcan 
au  cou,  la  seconde  en  représentant  de  la  Fi'ance. 

Dès  le  début  de  sa  misiion,  il  avait  obtenu  de  tels  résultats  que  le  contre- 
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M.  Senot  de  la  Londe,  inscrit  à  l'ordre  du  jour,  s'excuse  de  ne 
pouvoir  lire  son  travail,  auquel  de  nombreuses  occupations  l'ont 
empêché  de  mettre  la  dernière  main. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Orieux  pour  la  lecture  de  la  seconde 
partie  de  l'étude  sur  les  Origines  de  Nantes.  Notre  éminent  col- 
lègue retrace  les  différentes  phases  de  notre  histoire  locale  jus- 
qu'à la  formation  de  la  Bretagne  en  duché.  Depuis  de  longues 
années,  M.  Orieux  a  étudié  à  fond  la  géographie  ancienne  et  l'his- 
toire de  notre  comté  nantais  ;  il  s'est  assimilé  tous  les  textes  des 
auteurs  anciens,  et  maintenant  il  nous  donne  une  vue  d'ensemble 
résumant  avec  une   parfaite  netteté  les  origines  de  notre  contrée. 

L'assistance,  qui  a  suivi  cette  lecture  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, témoigne  par  des  applaudissements  chaleureux  son  estime 
pour  ce  beau  travail.  M.  le  président  félicite,  au  nom  de  tous, 
M.  Orieux  de  l'étude  qu'il  vient  de  nous  lire  et  qui  sera  insérée 
dans  notre  Bulletin. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  communication  de  M.  Charles 
Perrion  sur  les  Palafittes  de  la  Loire-Inférieure.  Les  observations 
de  notre  zélé  confrère  portent  sur  un  très  grand  nombre  de  points 
de  nos  cours  d'eau  et  de  nos  marais.  La  présence  des  poutres 
équarries  dans  les  lieux  bas  et  humides  est-elle  toujours  un  indice 
de  constructions  lacustres  ?  M.  Perrion  doic  compléter  ses  notes  et 
nous  mettre  à  même  de  conclure.  M.  le  Président  remercie  M.  Per- 
rion de  l'étude  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer  et  espère  qu'il 
nous  tiendra  au  courant  de  ses  découvertes. 

M.  le  baron  de  Wismes  continue  la  lecture  de  ses  Chars  aux 
diverses  époques  (III  partie  :  Temps  modernes.  §  2  Voitures  pu- 
bliques :  2.  pour  le  pays).  Ce  travail,  plein  de  faits  curieux,  d'anec- 
dotes, est  écrit  avec  humour  et  écouté  avec  un  vif  plaisir. 

M.  de  Lisle  lit  ensuite  une  étude  sur  VOrigine  des  hermines  en 
Bretagne.  Pour  lui,  si  les  hermines  ont  commencé  à  paraître  sous 

amiral  de  Cuverville  portait  à  l'ordre  du  jour  «  la  conduite  patriotique  et 
le  courageux  dévouement  avec  lesquels  le  R.  P.  Dorgère  s'était  acquitté  du 
message  dont  il  était  chargé  près  du  roi  de  Dahomey  ».  Le  succès  tut  com- 
plet et  le  gouvernement  envoya  au  courageux  missionnaire  la  croix  de  la 
Légiori  d'honneur.  Ce  fut  au  milieu  d'un  concours  immense  de  population 
que  la  remise  solennelle  de  cette  décoration  lui  l'ut  faite,  le  25  novembre 
1890,  par  le  lieutenant-colonel  Klipfel,  délégué  de  l'amiral.  Revenu  à 
Nantes,  l'année  dernière,  pour  rétablir  sa  santé,  fortement  ébranlée  par  les 
cruelles  épreuves  qu'il  a  subies,  le  R.  P.  Dorgère  brûle  de  repartir  pour  le 
Dahomey,  prêt  à  courir  à  de  nouveaux  dangers,  dévoué  d'avance  à  tous  les 
sacrifices. 
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Pierre  de  Dreux,  ce  n'est  pas  à  ce  prince  que  nous  les  devons,  mais 
à  Alix,  duchesse  de  Bretagne,  puisque  le  franc  quartier  d'hermines 
de  Pierre  I*""  est  une  marque  d'alliance  et  non  une  brisure. 

Enfin  M.  de  Kervenoaël,  qui  s'était  chargé  de  passer  en  revue  un 
certain  nombre  de  Bulletins  de  Sociétés  savantes,  nous  lit  un  très 
remarquable  résumé  des  notices  ayant  pour  nous  un  intérêt  local. 

La  séance,  bien  remplie,  comme  on  le  voit,  est  levée  à  10  heures. 

Le  secrétaire  général, 
La  Peyrade. 


SÉANCE  DU  3  MAI    1893 

Présidence  de  M.  le  marquis  de  Dion,  président. 

Etaient  présents  :  MM.  le  baron  Beutrand-Geslin,  Blanchard,  du 
Bois,  Dortel,  &rRTAUX-VARSAVAux.  le  baron  des  Jamo>ii;res, 
DE  Kervenoaël,  La  Peyrade,  de  Lauzon,  Le  Beau,  Henri  Le 
Cour-Grandmaison,  Le  Meignen,  Leroux,  Maître,  le  comte 
Alexandre  de  Montide  Rezé,  Riardant,  de  Suyrot,  les  barons 
Christian  et  Gaétan  de  Wismes. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  le  baron  RenéAmeil,  chef  d'escadron  au  3*  dragons,  présenté 
par  MM.  le  marquis  de  Dion  et  Le  Beau  ;  Louis  Avrouin-Foulon, 
présenté  par  MM.  le  marquis  de  Dion  et  le  baron  Bertrand-Geslin, 
et  M.  l'abbé  Georges  Durville,  vicaire  à  Sainte-Croix,  présenté  par 
MM.  le  marquis  de  Dion  et  P.  de  Lisle  du  Dréneuc,  sont  élus 
membres  titulaires  de  la  Société. 

M.  de  Lisle,  dans  la  lettre  où  il  fait  de  ce  dernier  candidat  un 
éloge  aussi  complet  que  mérité,  présente  ses  excuses  de  ne  pouvoir 
venir  à  la  séance,  retenu  qu'il  est  par  une  légère  indisposition.  11 
transmet  au  bureau  une  lettre  de  M.  Jules  Dupuy,  qu'il  nous  a 
présenté  à  la  dernière  réunion,  et  qui,  étant  en  tournée  de  révision, 
regrette  vivement  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  de  Lisle  a  en  outre  envoyé,  de  la  part  de  M.  le  comte  de 
Montgermont,  un  rétable  et  un  soufflet  qui  ont  appartenu  à  la 
famille  royale  et  sollicite  l'opinion  de  ses  collègues  sur  ces  obiets.  Le 
soufflet  date  évidemment  de  Louis  XIV  ;  quant  au  rétable,  il  repré- 
sente l'Enfant  Jésus  au  milieu  des  docteurs  et  doit  être  du  XV«  siècle. 
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M,  Arthur  Le  Beau  exhibe  un  nécessaire  de  toilette  en  nacre,  avec 
des  incrustations  d'or  et  d'argent,  du  plus  pur  style  Louis  XVI.  Il 
porte  gravé  ces  mots  :  «  nécessaire  de  toilette.  »  Plusieurs  petits 
ustensiles  s'y  voient  encore  :  une  pelle  en  ivoire  pour  le  fard,  un 
fin  cure-oreille  en  argent,  un  étui  pour  les  aiguilles,  etc.  Ce  délicieux 
objet,  d'une  beauté  rare,  vient  de  famille. 

M.  Senot  de  la  Londe  ne  pouvant,  en  raison  des  élections  muni- 
cipales, venir  lire  sa  notice  sur  la  famille  de  Boylève,  M.  Léon 
Maître  prend  la  parole  pour  nous  indiquer  quelles  sont,  suivant  lui, 
les  Origines  païennes  et  chrétiennes  de  Nantes.  Il  commence  par  les 
premières.  Son  volumineux  travail,  dont  il  ne  lit  que  la  1'^''  partie, 
fourmille  de  petits  faits,  qu'il  a  récoltés  et  groupés,  afin  d'en  tirer 
une  conclusion  conforme  à  la  thèse  constamment  soutenue  par  lui. 

Applaudi  par  ses  collègues  pour  l'activité  infatigable  qu'il  met  à 
rechercher  tout  ce  qui  a  trait  à  notre  histoire  locale,  l'auteur  voit 
ses  conclusions  battues  en  brèche  par  plusieurs  d'entre  eux.  M.  Le 
Meignen  les  trouve  très  insuffisamment  établies.  Suivant  lui,  la 
découverte  de  débris  romains  n'est  pas  un  signe  indubitable  d'une 
agglomération.  La  ville  ne  s'étendait  certainement  pas  jusqu'à 
Saint-Donatien  :  il  pouvait  y  avoir  quelques  habitations  clairsemées, 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  conclure  des  objets  découverts  par  M.  Maitre. 
Celui-ci  fait  observer  que  Grégoire  de  Tours  s'est  servi  de  l'exprès-  ^\ou)  ^ 
sion  «  apud  urhem  »  pour  désigner  Saint-Donatien.  Ce  quartier  njuLérV^A^  ^Ùlx 
faisait  donc  partie  de  la  ville.  Au  cas  contraire,  il  aurait  dit  «  propè  ^ 

urbem.  »  M.  Le  Meignen  ne  voit  pas  de  différence  appréciable 
entre  ces  expressions,  qui  lui  semblent  également  signifier  un  lien 
peu  distant,  mais  séparé.  C'est  le  mot  «  in  »  qui  indique  l'absence 
de  séparation.  Son  opinion  se  trouve  donc  confirmée  de  ce  que 
Grégoire  de  Tours  n'ait  point  employé  cet  adverbe. 

M.le président  demandeàM.  Maitre  s'il  connaît  les  fouilles  de  Chers- 
ter,  un  vrai  petit  Pompéi,  ce  à  quoi  celui-ci  répond  affirmativement. 

M.  Le  Meignen  déclare  ne  pas  partager  une  opinion  souvent  émise 
ici  et  basée  sur  ce  que  l'on  rencontrerait  partout  des  châteaux  des 
Romains.  Il  y  a  20  ou  25  ans,  aucun  paysan  ne  songeait  à  cela. 
M.  Maitre  oppose  le  cartulaire  de  Quimperlé.  Mais  ce  cartulaire 
date  du  X1I«  siècle,  riposte  M.  Le  Meignen.  En  quoi  détruit-il  ma 
thèse  ?  Je  prétends  que,  depuis  sept  siècles,  le  souvenir  des  con- 
quérants a  bien  eu  le  temps  de  s'effacer.  On  disait  le  chemin  du  duc, 
delà  duchesse,  du  roi,  de  la  reme;  jamais,  avant  M.  Bizeul,  M.  Maître 
et  autres,  on  n'avait  parlé  de  voies  romaines.  M.  le  comte  de  Monti 
dit  qu'à  Rezé  les   paysans  n'ont  pas  connaissance  des  Romains, 
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quoiqu'il  existe  des  souterrains  creusés  par  eux.  M.  Maître  oppose 
à  ces  faits  les  appellations  données  dans  les  actes  notariés,  les 
camps  romains,  etc.  Jamais,  dit  M.  Le  Meignen,  jamais,  dans  mes 
jeunes  années,  je  n'ai  entendu  le  peuple  parler  des  Romains.  M.  La 
Peyrade  dit  s'être  laissé  conter  que  le  nom  de  Repos  de  Jules  César, 
que  porte  un  endroit  de  la  banlieue,  a  été  donné  plaisamment  par 
M.  Petit  et  quelques-uns  de  ses  amis.  En  France,  en  Bretagne 
surtout,  poursuit  M.  Le  Meignen,  le  souvenir  des  Anglais  est  de- 
meuré vivace,  avec  une  haine  puissante  ;  mais  non  celui  des  Romains. 
Pourtant,  dit  M.  Maître,  bien  des  noms  viennent  d'eux  :  Ville-ès- 
Martin  vient  évidemment  de  villa,  Barbin  vient  de  Barbinutn,  etc. 
Sans  aucun  doute,  dit  M.  Le  Meignen,  et  non-seulement  les  noms 
de  lieux,  mais  aussi  les  noms  de  personnes.  Je  pourrais  même 
démontrer,  pour  l'avoir  étudié,  que  presque  tous  les  noms  propres 
sont  des  surnoms  romains  francisés  ;  mais  cela  détruit-il  ma  thèse? 
Non,  car  elle  est  celle-ci  :  le  souvenir  de  la  domination  romaine 
s'est  complètement  effacé  de  la  mémoire  populaire.  J'invoque,  au 
surplus,  l'opinion  de  M.  de  Monti,  qui  a  vécu  dans  le  plus  grand 
centre  romain  de  nos  contrées.  J'ai  découvert  à  Rezé,  dit  M.  le  comte 
de  Monti,  des  briques  assez  curieuses,  des  débris  d'animaux,  des 
monnaies,  et  j'ai  remis  ces  objets  à  M.  le  baron  de  Wismes,  notre 
ancien  président,  qui  les  a  apportés  ici.  Or,  les  habitants  ne 
savaient  pas  du  tout  ce  que  c'était. 

En  raison  de  l'heure  avancée,  M.  le  président  prononce  la  clôture 
de  cette  discussion  et  donne  la  parole  à  M.  le  baron  de  Wismes  qui 
termine  la  lecture  des  Chars  aux  diverses  époques  (IIP partie:  Temps 
modernes.  §  2  Voitures  publiques  :  2.  pour  le  pays). 


La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2. 


Le  secrétaire  général, 
Baron  de  Wismes. 
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SÉANCE  DU  7  JUIN  1892 

Présidence  de  M.  Arthur  Le  Beau,  membre  du  Comité  central. 

Etaient  présents  :  MM.BLA^CHARD,  Chéguillaume,  Dortel,  Duput, 
DE  Kerveîïoael,  la  Peyrade,  Leroux,  Maître,  Perrion,  Per- 
thuis-Laura?jt,  les  barons  Christian  et  Gaetaiv  de  Wismes. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Gaston  Gautier,  directeur  de  la  compagnie  du  gaz,  présenté 
par  MM.  Léon  Maître  et  Alcide  Dortel,  est  élu  à  l'unanimité. 

M.  le  président  rappelle  à  la  Société  la  perte  douloureuse  qu'elle 
vient  d'éprouver  dans  la  personne  de  M.  Chenantais,  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  Société  des  architectes.  Son  éloge 
a  été  fait  à  ses  obsèques  par  M.  Montfort,  qui  a  mis  éloquemment 
en  lumière  les  titres  artistiques  du  travailleur  acharné  et  les  qua- 
lités éminentes  de  l'homme  de  cœur.  M.  le  président  ajoute  que 
c'est  non-seulement  au  collègue,  mais  aussi  à  l'ami  qu'il  adresse  le 
témoignage  de  ses  regrets  et  de  sa  profonde  sympathie. 

M.  le  président  annonce  ensuite  que  le  comité  central  a  décidé  de 
faire  paraître  désormais  le  Bulletin  par  semestre,  afin  de  Itii  donner 
plus  d'actualité. 

M.  Maître  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son  travail  sur 
les  Origines  païennes  et  chrétiennes  de  la  ville  de  Nantes.  Ce  sujet, 
fort  intéressant,  a  déjà  été  traité,  à  peu  près  au  même  point  de  vue, 
dans  notre  avant-dernière  séance,  par  MM.  de  Lisle  et  Orieux.  C'est 
dans  les  principaux  centres  habités  que  le  christianisme  s'intro- 
duisit tout  d'abord.  Les  grandes  villes  de  la  Gaule  ont  toutes  leurs 
martyrs  ou  d'illustres  confesseurs  de  la  foi  :  saint  Denis  à  Paris, 
saint  Pothin  à  Lyon,  saint  Donatien  et  saint  Rogatien  à  Nantes.  Par 
la  suite,  les  domaines  féodaux  se  substituèrent  aux  villes  romaines  : 
les  preuves  sont  innombrables  et  faciles  à  établir. 

Le  territoire  de  Nantes  comprenait  alors,  d'après  notre  savant 
collègue,  outre  l'emplacement  de  la  cité  actuelle,  Saint-Donatien, 
la  Chapelle-sur-Erdre  et  Doulon.  Ce  n'est  qu'au  moment  des  inva- 
sions des  barbares  que  les  habitants,  pour  mieux  résister  à  ce  ter- 
rible fléau,  se  retirèrent  sur  le  point  du  territoire  qui  leur  sembla 
le  plus  propre  à  la  défense  et  fournirent  ainsi  le  noyau  de  la  vieille 
cité  nantaise. 
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Les  églises  chrétiennes  remplacèrent  peu  à  peu  les  temples 
païens  :  beaucoup  de  ces  derniers  édifices  furent  même  consacrés 
au  nouveau  culte.  Dans  les  cimetières  également,  l'on  trouve  su- 
perposés un  grand  nombre  de  tombeaux  païens  et  chrétiens  ;  sur 
beaucoup  d'anciennes  pierres  tombales  l'on  voit  des  croix  gravées 
sur  les  anciennes  inscriptions. 

Dans  les  fouilles  faites,  il  y  a  quelques  années,  pour  la  construc- 
tion de  la  basilique  de  Saint-Donatien,  les  ouvriers  mirent  à  jour 
plusieurs  tombes  de  ce  genre. 

A  l'appui  des  observations  de  M.  Maître,  notre  nouveau  collègue, 
M.  Jules  Dupuy,  cite  quelques  faits  :  à  Autun,  un  corps  de  garde 
romain  fut  transformé  en  chapelle  ;  à  Saint-Andoche  un  monastère 
s'établit  dans  une  ancienne  tour  fortifiée. 

Les  premiers  adhérents  du  christianisme  en  Gaule  appartenaient 
surtout  à  la  classe  moyenne  et  instruite  (curiales)  ;  de  là  la  foi 
chrétienne  se  répandit  rapidement  dans  les  classes  inférieures. 
D'ailleurs,  c'est  une  profonde  erreur  de  croire  que  les  peuples  de 
cette  époque  vivaient  dans  la  barbarie.  Les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion pénétrèrent  très  vite  chez  les  Gaulois  :  on  n'a  qu'à  consulter 
les  tables  de  Peutinger  pour  voir  le  grand  nombre  de  routes  qui 
sillonnaient  alors  le  pays. 

Avec  un  charme  de  langage  qui  n'a  d'égale  que  sa  profonde  éru- 
dition, M,  Dupuy  entre  dans  de  grands  détails  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  nos  grands-parents.  M.  Dupuy  possède  tellement  bien 
l'histoire  de  ce  temps-là  que,  pendant  ces  trop  courts  instants,  il 
nous  a,  pour  ainsi  dire,  fait  revivre  à  cette  époque  éloignée.  Aussi 
M.  le  président  exprime-t-il  justement  le  sentiment  de  chacun  en 
remerciant  notre  collègue  et  en  le  priant  de  nous  donner  le  plus 
souvent  possible  l'occasion  de  passer  une  soirée  si  agréable  et  si 
instructive. 


La  séance  est  levée  à  10  heures  1/4. 


Le  secrétaire  général^ 
La  Peyrade. 


LES  CHARS 


AUX 


INTRODUCTION 


L'homme  est  moins  favorisé  que  l'animal  sous  le  rapport 
de  la  locomobilité.  Dieu  ne  l'a  doué  de  la  faculté  ni  de 
voler,  ni  de  nager  longtemps,  ni  de  courir  vite,  ni  de  ramper^ 
physiquement  s'entend,  car  il  s'en  dédommage  amplement 
au  moral.  En  revanche,  il  lui  a  donné  l'intelligence,  grâce 
à  laquelle  il  se  fait  traîner  ou  porter  sur  la  terre;,  sur  les 
eaux  ou  dans  les  airs. 

L'étude  de  tout  ce  qu'il  a  imaginé  en  ce  genre  serait  singu- 
lièrement intéressante,  mais  exigerait  plusieurs  volumes. 
Elle  est  d'ailleurs  hors  de  notre  compétence  et  n'attein- 
drait pas  notre  but.  Nous  tenons  en  effet  à  présenter,  dans 
un  travail  assez  court  pour  être  lu,  assez  coordonné  pour 
être  retenu,  le  char  sous  ses  formes  les  plus  caractéris- 
tiques aux  diverses  époques  de  la  vie  de  l'humanité.  Encore 
n'étudierons-nous  presque  exclusivement  que  le  char  des- 
tiné au  transport  des  personnes'. 

'  Peut-être  quelques  notions  de  mécanique  ne  seront-elles  pas  inutiles 
pour  établir  scientifiquement  la  genèse  du  char.  Le  transport  d'un  objet  ne 
saurait  guère  qu'exceptionnellement,  c'est-à-dire  quand  il  est  léger  et  la 
distance  courte,  être  effectué  par  un  être  vivant.  Dans  les  cas  ordinaires, 
l'objet  repose  sur  le  sol,  soit  directement,  soit  indirectement  (au  moyen  de 
patins,  de  traîneaux,  etc.)  et  son  transport  exige  deux  forces.  L'impulsion 
initiale,  qui  est  la  première,  est  assez  minime  pour  être  négligée  ;  mais  la 
seconde  est  considérable  :  c'est  l'effort  nécessaire  pour  vaincre  les  résis- 
tances passives.  Diminuer  cet  effort  dans  la  mesure  du  possible,  tel  a  été  le 
problème.  Or,  l'effort  à  déployer  est  moindre  si  le  corps  roule  que  s'il  glisse  : 
de  là,  l'invention  du  rouleau.  Seulement  le  rouleau  ne  marche  pas  aussi  vite 
que  l'objet  sous  lequel  il  est  placé  et  doit  être,  à  chaque  instant,  reporté 
d'arrière  en  avant,  manœuvre  fatigante,  de  nature  à  le  rendre  inutilisable 
pour  de  longues  distances.  On  a  donc  imaginé  de  remplacer  les  rouleaux  par 
des  roues  attachées  à  l'objet  à  transporter,  puis,  pour  éviter  de  changer 
l'axe  de  ces  roues,  de  les  adapter  à  un  brancard  fixe,  sur  lequel  on  place- 
rait, à  volonté,  divers  fardeaux  :  le  char  était  inventé. 


PUEMIÈRE    PARTIE 


ANTIQUITÉ 


Chine.       La  Chine  est  le  premier  pays  qui  connut  le  char. 
Egypte.       Ensuite  vient  l'Egypte.  La  Bible  nous  montre  un  pharaon 
faisant  monter  Joseph  dans  son  char  et  envoyant  des  chariots 
au-devant  de  Jacob,  et  un  autre  pharaon  englouti  dans  la 
mer  Rouge  avec  tous  ses  chariots. 

Au  XVP  siècle  avant  J.-C,  nous  apprend  Hérodote,  le  pays 
fut  coupé  de  canaux  pour  l'irrigation  des  champs,  ce  qui 
le  rendit  impraticable  aux  voitures. 

Le  char  avait  ordinairement  deux  roues  et  deux  chevaux. 
Parmi  les  exemples  du  contraire  on  cite  celui  du  couron- 
nement de  Ptolémée  Philadelphe  (284-246).  Ce  char,  qui 
mesurait  6  mètres  sur  4,  avait  quatre  roues  et  était  traîné 
par  60  hommes.  Il  était  couvert  et  portait  la  statue  de  Nysa, 
la  nourrice  de  Bacchus,  qui,  au  moyen  d'un  mécanisme,  se 
levait,  s'asseyait,  et  versait  du  lait  dans  une  coupe  d'or  ; 
quatre  lampes,  également  en  or,  se  trouvaient  aux  angles 
[Banquet  des  sophistes,  1.  5,  par  Athénée). 


Scythie.  Les  Scythes  n'avaient  ni  villes  ni  forteresses,  ils  voya- 
geaient dans  des  chariots  attelés  de  bœufs.  Ces  maisons  am- 
bulantes se  sont  perpétuées  chez  leurs  descendants,  les 
Russes,  sous  le  nom  de  kibitchi. 

* 

Grèce.  En  (irèce,  les  chars  conservent  un  prestige  honorifique. 
Tout  l'olympe  en  est  pourvu  :  les  lions  de  Minerve  bon- 
dissent devant  les  paons  de  l'altière  Junon;  au-dessus  des 
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noirs  coursiers  de  Pluton  passent  à  tire-d'aile  les  colombes 
blanches  de  Vénus  ;  Apollon  conduit  triomphalement  son 
quadrige  éblouissant  jusqu'à  ce  que  le  char  de  la  Nuit  se  soit 
élevé  sur  l'horizon.  Parlant  de  la  voie  lactée,  un  poète  écos- 
sais du  XVP  siècle,  Georg-es  Buchanan,  s'écrie  :  «  D'autres 
veulent  que  le  pôle  conserve  encore  les  traces  de  l'incendie 
allumé  par  Phaéton,  lorsque  le  char  de  Phébus,  écarté  de  sa 
route  par  ce  conducteur  novice,  livra  en  proie  aux  flammes 
les  demeures  célestes  et  manqua  d'incendier  l'univers.  » 

Mais  où  l'attrait  du  merveilleux  n'entraînerait-il  pas  notre 
imagination?  Déjà  elle  a  traversé  le  ciel  de  la  Fable  sur  les 
chars  des  bonnes  fées,  pour  s'élancer  sur  ces  régions  mysté- 
rieuses où  roule  avec  un  fracas  lamentable  la  charrette  de  la 
mort,  terreur  des  populations  bretonnes.  «  Et  le  char  de  l'Etat, 
qui  navigue  sur  un  volcan,  l'oubliez-vous  ?  »  s'exclame  douce- 
ment le  solennel  Joseph  Prud'homme.  —  De  retour  sur  la 
terre,  restons-y. 

Aux  fêtes  de  J[unon,  la  prêtresse  Gydippe  devait  se  rendre 
au  temple  sur  un  c^ar  traîné  par  une  couple  de  bœufs.  Un 
jour  que  ces  animaux  n'étaient  pas  arrivés,  Cléobis  et  Biton 
s'attelèrent  au  char  de  leur  mère,  et,  celle-ci  ayant  demandé 
à  la  déesse  le  plus  grand  bonheur  qui  pût  leur  arriver,  ils 
s'endormirent  dans  le  temple  même  pour  ne  plus  se  réveiller 
(Hérodote,  1.  1,  c.  31).  Aux  fêtes  de  Déméter  ou  Hyacinthies, 
les  jeunes  filles  de  Lacédémone  se  promenaient  sur  des  chars 
richement  ornés,  appelés  canathres  ;  elles  s'en  servaient  aussi 
pour  se  rendre  au  temple  d'Hélène,  près  de  la  plaine  de 
l'Eurotas.  Pendant  la  seconde  ou  la  troisième  journée  des 
Thesmophories,  consacrées  à  Déméter,  les  Athéniennes 
suivaient,  pieds  nus,  jusqu'au  Thesmophorion,  un  char  orné 
d'un  vaste  panier  contenant  divers  ustensiles. 

Le  char  funèbre  sur  lequel  les  restes  d'Alexandre  furent 
transportés  de  Babylone  en  Egypte  fut  le  plus  beau  de  toute 
l'antiquité.  Poleni,  le  comte  de  Gaylus,  Sainte-Groix  et  Qua- 
tremère  de  Quincy  ont  essayé  de  le  reconstituer  d'après  la 
description  de  Diodore  de  Sicile  (I.  18,  ch.  26  et  28).  On  sait 
que  le  père  d'Alexandre,  Philippe,  roi  de  Macédoine,  ayant 
reçu  de    l'oracle  d'Apollon    cette   réponse   au  sujet    de  la 
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manière  de  sa  mort  :  *<  Garde-toi  des  charrettes  »,  fit  détruire 
tous  Xeschara  eicharrettes  ;  «  mais  il  fut  déceu  en  son  opinion, 
car  Pesanias,  le  prince  qui  le  tua  en  la  bataille,  portoit,  en 
ses  devises  et  banieres,  la  figure  de  charrete,  et  au  panoncel 
du  glaive  dont  il  fut  occis,  avoit  pourtrait  deux  charretes  ;  et 
ainsi,  par  fallace  double  scetl'ennemy  decepvoir  ceulx  qui  le 
croient,  »  dit  Christine  de  Pisan. 

Le  char  de  guerre  se  composait  d'une  caisse  en  bois  ou  en 
fer,  ouverte  par  derrière,  fixée  sur  un  essieu  auquel  étaient 
adaptés  deux  forts  galets,  disques  ou  tympans  ,  pleins  et 
sans  rayons,  remplacés  plus  tard  par  des  roues  légères,  à 
moyeux,,  rayons  et  jantes.  Sur  ce  char,  peu  élevé,  montaient 
deux  guerriers, quelquefois  accompagnés  d'un  valet  pour  con- 
duire les  deux  chevaux.  Eurymédon  et  Aulomédon  sont  de- 
venus célèbres  comme  conducteurs. Tan  tôt  les  guerriers  com- 
battaient du  haut  du  char,  tantôt  ils  descendaient  pour  lutter 
l'épée  à  la  main.  —  Les  Grecs  empruntèrent  aux  Perses  les 
chars  armés  de  faux  dont  Cyrus  était  l'inventeur. 

IjQ  char  de  course,  plus  léger^  puisqu'un  homme  pouvait  le 
porter  sur  ses  épaules,  était  attelé  de  chevaux  (ou  de  mules, 
depuis  l'an  500),  d'abord  au  nombre  de  deux,  puis  de  quatre. 
Ce  dernier  mode,  dû  aux  Phrygiens  [Hist.  nat.  1.7,57-2, 
par  Pline),  fut  introduit  dans  l'Attique  par  Erechtée,  et  non 
pas  inventé  par  lui,  comme  le  dit  à  tort  Virgile  : 

Primus  Erichtonius  currus  et  quatuor  ausus 
Jungere  equos  rapidusque  rôtis  insistere  victor. 

(Géorgiques,  II). 

Ce  que  Delille  traduit  ainsi  : 

Erichton,  le  premier,  par  un  effort  sublime, 
Osa  plier  au  joug  quatre  coursiers  fougueux 
Et,  porté  sur  un  char,  s'élancer  avec  eux. 

Sa  réputation  lui  a  mérité  les  honneurs  du  ciel...  astrono- 
mique.   C'est  le   Cocher.  D'après   une   découverte    récente, 
l'analyse  photo-spectrale,  sa  vitesse  serait  de  soixante  mille 
ieues  par  seconde,  soit  de  deux  cent  seize  millions  à  l'heure. 


-  39  - 

Quelque  marseillais  qu'ils  soient,  les  cochers  qui  ont  pris  part 
à  la  récente  course  de  fiacres  due  à  l'imagination  méridionale 
ne  sauraient  refuser  à  leur  collègue  une  certaine  supériorité. 

Nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans  le  détail  des  courses, 
notre  dernier  Bulletin  contenant  dne  étude  magistrale  où 
s'accusent  l'érudition  bénédictine  et  la  sévère  argumentation 
de  notre  aimable  confrère,  M.  Léon  Bénard.  Ce  magnifique 
document  est  au-dessus  de  tout  éloge  et  l'intérêt  profond  avec 
lequel  nous  l'avons  lu  et  relu  a  été  certainement  partagé  par 
tous. 

Le  principe  d'après  lequel  les  dieux,  les  souverains  et  les 
combattants  pouvaient  seuls  user  du  char  comportait  quelques 
exceptions  :  la  première  imposée  par  l'humanité  en  faveur  des 
personnes  âgées,  malades  ou  blessées  ;  la  seconde  destinée  à 
rehausser  la  cérémonie  du  mariage  :  les  nouveaux  époux 
étaient  reconduits,  le  soir  de  leurs  noces,  dans  des  apènes, 
traînés  par  deux  et  quelquefois  quatre  chevaux  ou  mulets; 
le  mari  jetait  des  noix,  usage  qui,  après  avoir  passé  à  Rome, 
où,  en  entrant  dans  la  chambre  nuptiale,  «  il  jetait  une 
poignée  de  noix  aux  enfants  rassemblés  devant  la  porte, 
pour  faire  entendre  qu'il  renonçait  aux  jeux  du  premier  âge 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  graves  occupations  de  l'homme 
et  du  citoyen  »  [L'Antique  Rotne  par  Grasset  Saint-Sauveur), 
s'est  perpétué  en  France  et  transformé  en  celui  de  jeter  des 
dragées,  au  baptême  ;  la  troisième  inspirée  par  le  souci  des 
bonnes  mœurs  à  Solon  :  il  défendit  aux  femmes  honnêtes  de 
sortir  la  nuit  autrement  que  dans  une  voiture  éclairée  par 
une  torche  (600/. 


Passons  à  l'Italie.  Bullet  dit  dans  sa  Dissertation  sur  Vori-  jtalie. 
gine  des  carrosses  {Q^ir.  de  S3.  Mythologie  française)  :  «  L'auteur 
d'un  Mémoire  sur  Vusage  des  carrosses  commence  ainsi  ce  petit 
ouvrage  (Variétés  historiques,  tome  II,  p.  87)  :  «  Le  R.  P.  de 
Montfaucon,  dans  ses  Antiquités  (t.  4,  part.  1,  !.  6,  c.  5,  p.  162 

*  Pour   la    forme   des   chars  aux   Xe   et  XI^   siècles,  on  pourra    consulter 
VIliade,  particulièrement  le  5e. chant. 
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et  suiv.),  a  fait  la  description  des  chars  de  triomphe  dont 
se  servaient  les  Grecs,  les  Romains  et  les  autres  nations.  Dans 
la  seconde  partie  du  même  tome  (1.  1,  c.  6,  p.  190  et  suiv.),  il 
indique  les  diverses  espèces  de  chariots,  et  autres  voitures 
roulantes  à  deux  et  à  quatre  roues,  tirées  par  deux,  quatre, 
six  ou  huit  chevaux,  dont  se  servaient  les  anciens  pour  trans- 
porter leurs  armes,  bagages,  ustensiles  ou  marchandises. 

«  Toutes  ces  voitures  roulantes,  à  l'exception  des  chars  de 
triomphe  que  l'on  accordait  par  honneur  à  ceux  qui  avaient 
vaincu  les  ennemis,  et  des  chars  sur  lesquels  les  généraux 
d'armée  étaient  montés  dans  les  batailles,  n'étaient  établies 
que  pour  l'utilité  et  non  pour  la  mollesse  et  l'ostentation.  Il 
n'y  avait  point  alors  de  carrosses  ;  les  hommes,  moins  effémi- 
nés que  ceux  d'aujourd'hui,  et  par  conséquent  plus  robustes, 
faisaient  toutes  leurs  courses  à  pied  ou  à  cheval.  » 

«  Cet  écrivain,  remarque  Bullet,  a  raison  de  dire  qu'il  n'y 
avait  point  alors  de  carrosses,  mais  il  est  surprenant  qu'il  s'ap- 
puie sur  l'autorité  du  P.  de  Montfaucon  pour  avancer  que  les 
Romains  faisaient  toutes  leurs  courses  à  pied  ou  à  cheval, 
puisque  ce  savant  bénédictin  assure  le  contraire.  Il  est  hors 
de  doute  que  les  Romains  avaient  des  voitures  roulantes.  Ils 
en  avaient  même  de  plusieurs  espèces,  mais  on  n'y  voit  point 
de  carrosses,  on  n'y  voit  point  de  voitures  dont  la  caisse  fût 
suspendue,  car  c'est  là  ce  qui  rend  cette  voiture  plus  douce 
qu'aucune  autre;  c'est  par  là  précisément  qu'elle  en  est  dis- 
tinguée. La  plupart  des  chars  des  Romains  consistaient  en 
un  siège  qui  n'était  ni  fermé  par  devant  ni  couvert  par  dessus. 
Il  ressemblait  à  nos  phaétons.  » 

Les  Etrusques,  peuple  grec  d'origine  pélasge,  introduisirent 

à  Rome  le  char  à  deux  roues  ;  les  Phrygiens  le  char  à  quatre 

roues. 

fihars       La  thensa  ou  tensa  était  destinée  à  promener  les  idoles  dans 

?£>  g  dis-  ^^^  cérémonies  publiques  et  particulièrement  dans  les  jeux 

.'  ngué.  du  cirque.   Le  ferculum,   qui   servait  au   même  usage,  était 

porté  sur  les  épaules.  La  thensa,  au  contraire,  était  une  caisse 

à  deux  roues,  haute  et  richement  ornée.  Elle  était  attelée  le 

plus  souvent  de  quatre  chevaux  de  front,  conduits  à  la  main 
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par  des  jeunes  gens  de  bonne  famille,  fréquemment  aussi 
de  mules  ou  de  bœufs  blancs,  quelquefois  d'éléphanls,  ainsi 
que  le  prouve  une  médaille  de  Nerva,  rarement  d'hommes. 
Héliogabale  plaçait  l'image  de  son  dieu  sur  une  thensa  ornée 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  traînée  par  six  chevaux  blancs, 
très"  forts  et  irréprochables,  couverts  de  dorures  et  d'orne- 
ments de  plusieurs  couleurs.  Gomme  aucun  mortel  ne  devait 
monter  sur  le  char,  les  guides  étaient  placées  dans  les  mains 
de  l'idole;  les  regards  fixés  sur  elle,  Antoninus  courait  en 
avant,  à  reculons,  et  arrêtait  les  chevaux  par  la  bride  ;  pour 
qu'il  ne  pût  se  blesser,  le  sol  était  saupoudré  d'or  et  des 
hommes  faisaient  la  haie  sur  le  passage.  »  {Histoire  de  Vem- 
pire,  vie  (£ Héliogabale,  par  Hérodien.  1.  5,  c.  6.) 

I^es  généraux  auxquels  le  sénat  décernait  les  honneurs  du 
grand  triomphe  étaient  promenés  sur  la  thensa.  Camille, 
après  sa  victoire  sur  les  Véiens,  s'y  fit  traîner  par  quatre 
chevaux  blancs  (396),  Pompée  et  César  par  des  éléphants,  etc. 
Le  currus  triumphalis  ou  eburneiis,  sorte  d'entonnoir  à  deux 
roues,  orné  de  sculptures  d'ivoire,  était  destiné  au  petit 
triomphe.  Les  numismates  savent  que  le  triomphe,  ou  l'apo- 
théose, est  indiqué  par  un  char  attelé  de  chevaux,  de  lions  ou 
d'éléphants,  et  le  transport  de  l'image  au  cirque  par  un  char 
couvert  traîné  par  des  mules. 

Le  carpentum  était  un  chariot  à  plusieurs  usages.  C'était  la 
voiture  des  prêtres  pour  aller  au  Capitole,  parce  qu'étant 
fermée  elle  leur  permettait  de  prendre  avec  eux  les  usten- 
siles sacrés  ;  celle  des  patriciennes,  et,  du  temps  des  empe- 
reurs, celle  des  impératrices;  celle  aussi  des  jeunes  époux, 
le  jour  de  leur  mariage,  et  même  pour  leur  voyage  de  noces, 
comme  le  prouve  une  médaille  étrusque  représentant  une 
scène  de  ce  genre,  telle  que  Tite-Live  dépeint  Lucumon  et  sa 
femme  à  leur  arrivée  à  Rome.  Messaline  fut  la  première 
femme  qui  y  monta  pour  aller  au  Capitole,  et  elle  ne  daigna 
pas  descendre  au  pied  du  grand  escalier,  comme  le  faisaient 
les  flamines  eux-mêmes.  «  Il  ne  servait  pas  seulement  pour 
les  femmes,  dit  le  P.  de  Montfaucon  :  un  roi  gaulois,  nommé 
Bituitus,  combattait  sur  un  carpentum  d'argent  et  fut  mené 
en  triomphe   sur  le  même   chariot  (Florus).. .  C'était  la  voi- 
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ture  ordinaire  des  empereurs,  selon  saint  Ghrysoslôme.  Les 
empereurs  allaient  dans  des  chariots  d'or;  Philostrate  le  dit 
deTrajan,  et  saint  Jean  Ghrysostôme  des  empereurs  en  gé- 
néral. Lampride  dit  dHéliogabale  qu'il  se  servait  de  chars 
dorés,  vphicuHs  auratis  ».  {Antiquité  expliquée,  t.  4,  part.  2, 
p.  191).  Il  était  aussi  usité  pour  les  funérailles  des  citoyens  de 
haut  rang-,  mais  il  était  plus  riche  et  d'un  caractère  plus  impo- 
sant: on  l'appelait  carpentum  funèbre. 

Cette  voilure,  inventée  vers  280  avant  J.-C,  était  cou- 
verle  d'une  capote  et  pourvue  de  rideaux  mobiles.  Elle  n'avait 
ordinairement  que  deux  roues.  On  y  attelait  rarement  plus 
de  deux  chevaux  ou  de  deux  mules  ou  mulets.  «  Les  chevaux 
et  les  mulets  blancs  étaient  les  plus  estimés  ;  les  gens  riches 
s'en  serX'aient  pour  leurs  chariots  »  dit  Lucien  (Ibidem). 

Le  pilentuni  était  le  privilège  des  vestales,  qui  pouvaient 
entrer  ainsi  jusque  dans  le  Capitole.  Toutefois  les  patri- 
ciennes étaient  autorisées  à  s'en  servir  pour  se  rendre  aux 
sacrifices  publics  et,  sous  le  Bas-Empire,  aux  cérémonies 
nuptiales.  Cette  voiture  était  une  boîte  en  forme  de  carré  long, 
qui  ne  contenait  que  deux  personnes.  Elle  différait  du  car- 
pentmn  par  ses  quatre  roues,  mais  elle  lui  ressemblait  en  ce 
qu'elle  était  couverte  d'un  baldaquin  soutenu  par  quatre 
montants  légers  et  richement  ciselés,  et  qu'elle  avait  le  même 
attelage.  Une  médaille  de  l'impératride Faustine  représente  un 
pilentum  traîné  par  deux  lions  :  ce  n'est  peut-être  pas  une 
simple  fantaisie  de  l'artiste,  car  à  cette  époque  dominait  le 
goût  de  dompter  les  animaux  féroces,  mais  c'estcertainement 
une  exception. 

«  Le  petorit.7im{àe,  petor,  en  celtique  :  quatre,?'//,  roue]  était 
la  même  chose  que  \e pilentum.  C'était  un  nom  gaulois  ;  Varron 
réfute  ceux  qui  voulaient  que  ce  fût  un  nom  grec  «  (Ibidem). 

La  carruca  ou  carrucha,  terme  étendu  plus  tard  à  toute 
espèce  de  voitures,  désignait  à  l'origine  une  voiture  inventée 
sous  l'empire,  voiture  de  luxe,  voiture  olTicielle,  dont  le  nom 
comme  la  chose  se  sont  perpétués  sous  la  forme  de  carrozza., 
carrosse,  carroca,  carriaqe,  etc.  La  boîte,  placée  aune  certaine 
élévation  sur  un  train  composé  de  quatre  montants  fixés  à 
l'aplomb  des  essieux  et  reliés  entre  eux  par  des  traverses  hori- 
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zontaleS;,  ne  contenait  que  deux  personnes.  Elle  avait  quatre 
roues.  On  l'ornait  d'argent,  dit  Pline  ;  celle  des  empereurs 
sans  doute,  car  ce  droit, accordé  aux  sénateurs  par  Alexandre 
Sévère,  ne  fut  étendu  que  par  Aurélien  aux  autres  personnes, 
qui  avaient  dû  jusque-là  se  contenter  de  cuivre  et  d'ivoire 
{Vie  d' Aurélien,  par  FI.  Vopisque,  ch.  45).  «  Il  y  avait  des  gens 
qui  se  faisaient  un  honneur  d'aller  dans  des  cantiques  plus 
hautes  que  les  ordinaires  et  d'y  briller  par  des  habits 
pompeux  (Ammien  Marcellin).  »  Vêtu  lui-même  magnifique- 
ment,  ayant  presque  toujours  un  manteau  rouge  jeté  sur 
l'épaule,  le  cocher  s'asseyait  sur  un  siège  inférieur  ou  mar 
chait  à  pied  près  de  l'attelage,  qui  se  composait  de  deux 
ou  quatre  chevaux  ou  mules.  Ouverte  ordinairement,  elle 
était  fermée  pour  les  missions  officielles  et  prenait  alors 
le  nom  de  carruca  dormitoria.  Au  V"  siècle,  elle  devint  obli- 
gatoire pour  les  grands  dignilaires  :  «  Omnes  honorati,  seii 
civiliimi,  seu  militarium,  vehiculis  digjiitatis  siiœ  ,id  est  carrucis, 
intrà  urhem  sacralissimi  nominis  semper  iitantur.  »  (Codex 
Theodosiamts  1.  14.  t.  12,  Codex  Justinianeus,  1.  11,  t.  19)- 
Néron  traînait  après  lui  un  millier  de  carrosses. 

On  sait  que  l'emblème  des  grands  magistrats  était  une 
chaise  placée  sur  un  chariot  et  nommée,  pour  ce  motif, 
chaise  curule.  Elle  avait,  à  l'origine,  été  réservée  au  roi.  Numa 
en  accorda  l'honneur  aux  flamines,  et,  après  l'invasion  de 
Rome  par  les  Gaulois,  les  vestales  reçurent  le  droit  de  par- 
courir la  cité  sur  une  chaise  placée  dans  une  litière  décou- 
verte. «  Une  loi  terrible  punissait  de  mort,  sans  aucune 
rémission,  quiconque  se  jetterait  sur  la  litière  d'une  vestale 
allant  par  la  ville.  »  (L'Antique  Rome,  par  Grasset  Saint- 
Sauveur,  p.  59).  he  pilentttin  remplaça  pour  elles  ce  mode  de 
transport. 

\Jharmamaxa  était  une  voiture  à  quatre  roues,  destinée 
aux  femmes  et  aux  enfants. 

Le  luxe  de  voitures  était  considérable,  comme  on  le  voit. 
Il  commença  au  milieu  de  la  république.  L.  Métellus,  ayant 
sauvé  aux  dépens  de  sa  vie  le  palladium  du  temple  de 
Vesta,  envahi  par  le  feu,  fut  le  premier  autorisé  à  se  rendre 
en  voiture  au  sénat.  Vers  la  même  époque,  la  loi  Appia  (214) 
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défend  aux  femmes  de  se  servir  de  voitures  à  Rome  ou 
dans  d'autres  villes,  ou  à  un  mille  de  leur  enceinte,  sauf  le 
cas  de  sacrifices  publics  (Tite-Live,  1.  24,  t.  I);  mais  elle 
demeure  lettre  morte  et  doit  être  abrogée  (195J.  César  pro- 
mulgue plusieurs  ordonnances  contre  l'usage  immodéré  et  le 
luxe  des  livrées.  Sous  l'empire,  au  IP  siècle.  Antonin  le  Pieux 
cherche  à  restreindre  le  nombre  des  voitures;  Marc-Aurèle, 
son  successeur,  défend  d'entrer  à  cheval  ou  en  voiture  dans 
les  villes  ;  au  III«  siècle,  Alexandre  Sévère,  ne  pouvant  arrêter 
la  multiplicité  et  la  richesse  des  équipages,  abroge  les  lois 
somptuaires.sauf  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  orne- 
ments d'argent  de  la  carnica\ 

Char  de  Parlons  du  char  de  course.  Construit  sur  le  modèle  du  char 
course,  de  guerre  employé  en  Grèce,  mais  plus  lourd  et  ayant,  au 
lieu  de  treillis,  des  panneaux  pleins  et  ornés  de  sculpture, 
les  roues  souvent  éclatantes  de  dorures,  il  était  désigné  sous 
le  nom  générique  de  currus,  mais  prenait  celui  de  biga,  triga, 
quadriga,  decemjugis,  suivant  le  nombre  des  chevaux.  La 
biga  avait  les  chevaux  de  front,  ainsi  que  le  decemjugis,  dont 
le  seul  exerhple  est  donné  par  Néron;  la  triga,  un  cheval 
en  volée  ;  la  quadriga  eyxXà.'^hovà.lQS  quatre  chevaux  de  front, 
puis  deux  par  deux. 


^  Le  cadre  de  notre  travail  ne  nous  permet  pas  de  parler  de  la  litière.  Di- 
.sons-en  quelques  mots  en  note.  La  première  fut  Yarcera,  dont  fait  mention  la 
loi  (les  XII  Tables.  C'était  un  vaste  coffre  jn  bois,  couvert  de  draperies  et  muni 
à  l'intérieur  de  coussins  et  d'oreillers  pour  permettre  aux  vieillards,  aux  ma- 
lades et  aux  blessés,  auxquels  il  était  destiné,  de  s'étendre  tout  de  leur  long. 
D'après  le  dessin  d'un  marbre  funéraire  recueilli  parle  musée  de  Bade,  Varcera 
a  été  le  type  de  nos  voitures  d'ambulance  militaire.  A  ce  propos,  disons 
qu'un  autre  musée,  le  musée  britannique,  possède  un  fauteuil  à  roulettes 
{chiramaxium)  trouvé  dans  les  bains  d'Antonin,  ce  qui  prouve  la  simili 
tude  des  habitudes  des  anciens  avec  les  nôtres. 

A  l'arcera  succéda  la  ^ec^icœ,  très  ancienn  mentinventée,  mais  introduite  à 
Rome  seulement  après  les  guerres  puniques.  Destinée  particulièrement  aux 
jeunes  filles,  qui  ne  pouvaient  sortir  à  pied  que  la  tête  couverte  d'un  voile,  elle 
était  interdite  aux  hommes  et  aux  affranchisqui  n'avaient  pas  atteint  leurqua- 
rantième  année.  Le  corps  de  la  litière  consistait  dans  une  boîte  de  bois  très  basse 
de  côtés,  protégée  par  un  ciel  de  lit  en  bois  et  couvert  de  cuir,  que  soutenaient 
quatre  supports.  Tantôt  la  litière  était  simplement  munie  de  rideaux,  tantôt 
elle  était   fermée   par   de    petits  panneaux    garnis  de  fenêtres.    Un  matelas 
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Deux  personnes  y  prenaient  place.  «  Lorsque;,  dans  les 
combats  de  la  course,  deux  rapides  chars  s'élancent  dans  la 
carrière,  voyez  comme  leurs  jeunes  conducteurs,  armés  d'un 
fouet  menaçant,  espérant  de  vaincre,  craignant  d'être  vaincus, 
se  penchent  sur  leurs  coursiers,  leur  abandonnent  les  rênes, 
tantôt  se  baissant,  tantôt  se  redressant,  et  paraissent  prendre 
leur  essor  pour  fendre  le  vaste  espace  des  airs.  L'essieu 
s'allume,  le  char  vole,  un  nuage  de  poussière  les  dérolie  aux 
yeux  »  [Géorgiques,  1.  2).  Dans  cette  description  de  Virgile  on 
a  remarqué  ces  expressions  «  tantôt  se  baissant,  tantôt  se 
redressant  ».  C'est  qu'en  effet  le  cocher,  afin  d'avoir  plus 
d'action  sur  ses  chevaux  en  se  rejetant  en  arrière,  enroulait 
les  rênes  autour  de  son  corps,  restant  toutefois  maître  de 
les  trancher,  en  cas  de  besoin,  avec  un  couteau  ouvert  passé 
à  la  ceinture.  Son  costume  se  composait  d'un  casque,  d'une 
tunique  courte  [prœcinctd),  d'une  autre,  blanche,  à  manches 
qui  ne  recouvraient  qae  l'épaule,  et  de  courroies  autour 
des  jambes.  La  couleur  de  sa  jaquette  et  des  bandelettes 
qui  entouraient  les  jambes  des  chevaux  indiquait  la  fac- 
tion. Il  y  en  avait  quatre  :  la  verte,  la  rouge,  la  bleue  et  la 
blanche.  On  a  voulu  y  voir  la  figuration  des'  quatre  sai- 
sons,  sans   appuyer  cette   supposition    sur  aucune   preuve 


moelleux  ou  un  lit  de  plumes  avec  un  traversin  permettaient  à  l'occupant  de 
lire,  d'écrire  ou  de  se  reposer.  Chose  curieuse,  aucun  des  monuments  de  l'an- 
tiquité ne  représente  de  litière  ;  mais,  grâce  au  dessin  d'une  litière  chinoise, 
donné  par  Straunton,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  elle 
était  portée.  De  chaque  extrémité  partait  une  paire  de  bâtons  réunis  par  une 
courroie  ;  les  esclaves  plaçaient  sous  cette  courroie  une  petite  perche  (asser) 
qu'ils  enlevaient  sur  leurs  épaules  et  sur  laquelle  portait  tout  le  poids.  Ce 
système  était  le  plus  commode  et  le  seul  permettant  de  placer  jusqu'à  huit 
des  esclaves  spécialement  entretenus  pour  ce  service.  Un  autre  esclave 
(deambulo)  courait  en  avant  pour  frayer  le  passage  Nous  avons  vu  de  même, 
à  Constantinople,  un  homme  précéder  le  tramway  au  trot,  en  sonnant  de  la 
trompe.  Il  y  avait  aussi,  sur  divers  emplacements,  des  stations  de  litières  de 
louage,  que  portaient  des  hommes  libres  de  la  classe  pauvre. 

On  peut  encore  ranger  dans  ce  genre  la  basterna,  palanquin  fermé,  porté 
par  deux  mulets,  deux  bœufs,  ou  deux  chevaux  allant  l'amble  pour  éviter 
les  secousses,  semblable  au  cacolet  "clés  troupes  alpines,  et  propre  aux  plé- 
béiennes, aux  femmes  honnêtes  tdutefois,  car  les  autres  ne  pouvaient  aller 
qu'à  pied. 
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sérieuse.  Domitien,  cet  empereur  si  passionné  pour  les  jeux 
du  cirque  qu'il  ordonnait  jusqu'à  cent  courses  par  jour 
et  faisait  distribuer  aux  spectateurs  des  mouchoirs  {ora- 
ria)  pour  les  agiter  et  exciterainsi  l'ardeur  des  cocliers^  ajouta 
deux  factions,  la  pourpre  et  la  dorée,  mais  elles  ne  durèrent 
pas  un  siècle.  Toutes  ces  factions  ne  formaient  qu'une 
seule  corporation,  régie  par  des  statuts  rigoureux.  Aussi  les 
émeutes  étaient-elles  fort  rares.  La  plus  célèbre  fut  celle  qui 
eut  lieu  à  Constantinople,  sous  Justinien,  la  sédition  Nika  (de 
vixa,  sois  vainqueur)  entre  les  blancs  et  les  verts  :  elle  coûta 
la  vie  à  30.000  de  ces  derniers. 

La  profession  de  cocher  {aiiriqd),  longtemps  notée  d'in- 
famie et  exercée  par  des  esclaves,  des  affranchis  et  des  étran- 
gers, devint  une  des  plus  enviées  sous  l'empire.  Dès  le 
I"  siècle,  nous  voyons  Caligula  faire  parsemer  l'arène  de 
poudre  d'or,  de  vermillon,  et  élever  son  cheval  Incitatus  à  la 
dignité  de  pontife,  et  Néron  s'exercer  à  conduire  dans  ses  jar- 
dins ou  dans  une  enceinte  réservée  de  la  vallée  du  Vatican, 
avant  de  se  montrer  dans  le  cirque  sur  un  char  attelé  de 
dix  chevaux,  se  comparer  à  Apollon,  recevoir  le  prix  quoique 
vaincu,  forcer  les  sénateurs  et  les  chevaliers  à  suivre  son 
exemple  et  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  mis  un  masque, 
par  un  reste  de  pudeur,  à  le  retirer.  Sous  son  règne,  les  con- 
ducteurs refusant  un  jour  de  descendre  dans  l'arène,  le  pré  - 
teur  fit  traîner  les  chars  par  des  chiens.  Au  II*  siècle,  Trajan 
attelle  des  hippopotames.  Adrien  et  Vérus  élèvent  de  splen- 
dides  tombeaux  à  Borvsthène  et  à  Volucris,  leurs  chevaux 
[Lettres  de  Paciaudi  an  comte  de  Caylits,  p.  210).  Commode  a 
un  cirque  privé,  l'autre  ne  lui  suffisant  pas.  Au  IIP,  Cara- 
calla  et  Géta,  encore  enfants,  s'exercent  à  diriger  de  petits 
chevaux.  Mais  Héliogabale  dépasse  tous  les  autres  en  extra- 
vagance :  il  conduit  dans  l'intérieur  de  son  palais,  appelant, 
pour  le  voir,  sa  mère,  sa  femme,  ses  domestiques,  les  saluant 
et  leur  demandant  de  l'argent  ;  des  chameaux,  des  éléphants, 
des  cerfs,  des  tigres^,  des  lions,  traînent  son  char;  et  pendant 
le  repas  il  fait  venir  des  quadriges  et  donne  à  de  vénérables 
sénateurs  l'ordre  de  quitter  la  table  et  de  remplir  les  fonc- 
tions de  cocher. 
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Laissons   là  ces  fous  infâmes   pour  revenir  à  Auguste,    Voitures 
l'organisateur,  sinon  le  créateur,  du  service   des  postes  en   ^f^**^^ 
Italie.  Les  anciens  n'avaient  négligé  aucun  moyen  de  corres-   message- 
pondre  vite  :  l'emploi  des  fanaux,  des  chiens,  des  pigeons,   '''^•'• 
des  hirondelles,  le  prouve  surabondamment.  Mais  celui  des 
chars,  établi  pour  la  première  fois  en  Perse  par  Cyrus,  fon- 
dateur de  ce  royaume,  ne  semble  en  Italie  remonter  qu'à  la 
brillante  période  d'Auguste  (32  av.  J.-G.  —  14  ap.  J.-G  ).  Ce  fut 
luiquifit  placer  dans  Rome  lemilliaire  doré  doù  l'on  comptait 
toutes  les  distances, créa  desinspecteurs, commençadegrands 
travaux  pour  les  routes  (la  première  avait  été  faite  par  Appius 
Claudius  en  321),  etc.  Sauf  quelques  exceptions,  il  n'était  pas 
permis    de  se  servir  de    la    poste    sans    une    autorisation 
spéciale  ;  mais  il  y   avait  des  entreprises    particulières   de 
voitures  de  louage;,    «   rheda  lyieritoria,  meritoria  véhicula  » 
dit  Suétone  {Vie  de  César,  c.  5  ;    Vie  de  Caligida,  c.  39).  Les 
diverses  voitures  employées  soit  pour  le  service  des  postes, 
soit  par  les  voyageurs,  ont  été  fort  nombreuses. 

Une  des  plus  anciennes  est  le  cisium,  dont  on  voit  la  repré- 
sentation sur  un  grand  nombre  de  vases  étrusques.  C'était  une 
voiture  fort  légère,  à  deux  roues,  à  laquelle  ressemble  absolu- 
ment le  cabriolet,  mieux  encore  le  calessin  en  usage  àNaples,à 
celte  différence  presque  le  siège  était  suspendu  par  des  cour- 
roies de  cuir  fixées  à  la  boîte.  Une  personne,  deux  tout  au  plus, 
pouvaient  y  tenir;  elles  montaient  par  devant  et  étaient 
assises.  Dans  les  passages  des  auteurs  qui  parlent  du c/smm, 
ce  sont  toujours  des  hommes  qui  vont  dans  cette  voiture,  et 
jamais  des  femmes.  On  y  attelait  un,  deux  ou  troip  chevaux  ou 
mules.  Les  bas-reliefs  de  Dijon  montrent  ce?  voitures  avec 
deux  et  avec  trois  chevaux  {Abécédaire  ou  rudiment  d'archéo- 
logie gallo-romaine,  p.  147  et  suiv.,  par  de  Gaumont).  «  Cisio 
trifugi  placeat  insilias  ;  »  dit  Ausone  (Ep.  8).  La  voiture 
dans  laquelle  Horace  fit  le  voyage  de  Rome  à  Brindes  est  pro- 
bablement le  C2swm, d'après  la  description  qu'il  nous  en  a  lais- 
sée {Satires,\.l,  5).  G'était  le  moyen  de  transport  le  plus  rapide, 
ainsi  que  le  prouvent  divers  exemples  de  la  vie  de  Gésar  qui, 
d'après  Suétone,  faisait  150kilomètres  par  jour, et  d'après  Plu- 
tarque  serait  alléde  Rome  aux  Gaules  en  huit  jours,  d'Auguste, 
de  Tibère,  etc.  Le  trajet  moyen  était  de  35  lieues  par  jour. 
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Le  veredarius  était  une  carriole  légère,  spéciale  à  la  poste. 

h'essedum  (ess,  voiture^,  ou  essedm,  siège)  était  un  char  à 
deux  roues,  de  forme  circulaire,  et  s'ouvrait  par  devant. 
Le  R.  P.  Montfaucon  semble  dire  que  Vessedion  était  aussi 
employé  à  la  g-iierre  et  dans  le  cirque.  «  C'était  un  chariot 
gaulois  et  beîgique,  qui  était  en  usage  parmi  les  peuples 
de  la  Grande-Bretagne  :  ceux-ci  s'en  servaient  à  la  guerre. 
César  parle  des  essedarii  britanni,  on  croit  que  ces  essedeSy 
qu'on  appelle  au  féminin  esseda,  avaient  des  faux  à  l'es- 
sieu des  roues,  comme  les  autres  chars  gaulois  dont  nous 
parlions  ci-devant.  Les  chars  étaient  tirés  par  deux  mules 
ou  par  deux  chevaux,  non  mis  de  front,  comme  dans  les 
autres  chars  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  mais  l'un 
derrière  l'autre.  Ces  essedes  ne  servaient  pas  seulement  à  la 
guerre,  on  s'en  servait  aussi  dans  les  jeux  et  dans  les  courses 
publiques.  Ils  étaient  en  vogue  chez  les  Romains,  même  avant 
le  temps  de  César.  »  (Ibidem).  Dans  la  voie  Sigillaria  on  mit 
un  jour  en  vente  un  essède  d'argent  d'une  richesse  si  sur- 
prenante que  le  censeur  Claude  l'acheta  pour  le  faire  démolir 
publiquement,  afin  de  mettre  un  terme  au  luxe. 

Le  coviniis  (de  cowayen,  en  celtique  :  voiturer,  être  voiture) 
ressemblait  d'une  façon  frappante  à  l'essède,  mais  il  était 
conduit  par  le  maître  lui-même. 

A  cette  liste  de  voitures  légères  et  rapides  il  faut  ajouter, 
croyons-nous,  \Qploxeniim,  sur  le  modèle  duquel  a  été  cons- 
truit le  padovinano. 

Quant  à  la  rheda,  nous  hésitons.  D'après  certains  auteurs, 
la  rheda  était  un  grand  char  à  quatre  roues,  réservé  d'abord 
au  service  de  l'Etat,  puis  employé  d'une  façon  habituelle 
par  les  particuliers  pour  entreprendre  soit  de  longs  voyages, 
soit  de  simples  promenades  aux  environs,  en  nombreuse 
compagnie  et  avec  des  bagages.  Cette  voiture  pouvait  porter 
le  mobilier  d'une  grande  maison  :  «  On  s'en  servait  comme 
aujourd'hui  des  coches  ;  il  allait  à  huit  chevaux  et  quelquefois 
à  dix,  mais  plus  ordinairement  à  autant  de  mules  ou  mulets. 
Ces  chevaux  étaient  deux  à  deux,  on  n'y  en  mettait  point  l'un 
après  Tautre,  »  dit  le  P.  de  Monfaucon  [Ibidem). 

Bullet  est  d'un  aviscontraire.  «  Le  P.  de  Montfaucon  pré- 
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tend  que  la  rhede  ressemblait  à  nos  coches  et  qu'elle  était 
tirée  par  huit  ou  dix  chevaux.  Un  grand  nombre  de  savants 
ne  pensent  pas  comme  lui  ;  ils  croient  que  la  rhede  était  un 
char  léger,  dont  on  se  servait  lorsqu'on  voulait  faire  plus 
de  diligence.  En  effet,  les  témoignages  que  nous  avons  cités 
plus  haut  ne  nous  représentent  point  la  rhede  comme  un  char 
aussi  lourd  que  nos  coches.  D'ailleurs,  Fortunat  (I.  3, 
poème  22)  nous  apprend  que  c'était  une  voiture  légère  et  vite: 

Curriculi  genus  est,  memorat  quod  Gallia  rhedam, 
Molliter  incedens  orbita  sulcat  hianum. 

Exiliens  duplici  bijugo  volât  asce  citato, 

Atgue  movet  rapidas  juncta  quadriga  rotas. 

La  raison  de  ce  mot  gaulois  s'est  conservé  dans  le  gallois 
et  le  breton,  qui  sont  les  deux  principaux  dialectes  de  l'an- 
cienne langue  de  nos  ancêtres. i?<?rf,  en  breton:  course, rAet/é-sf, 
en  breton  et  en  gallois  :  courir,  aller  vite.  » 

Mais  le  P.  de  Montfaucon  n'ignorait  nullement  l'étymo- 
logie  du  mot.  «  Bheda  (de  rhedec,  en  celtique  :  courir, 
aller  vite)  était  un  nom  gaulois  selon  Quintilien  »,  dit-il.  Gela 
ne  l'empêche  pas  de  croire  cette  voiture  lourde.  Quant  aux  té- 
moignages invoqués  par  Bullet  ils  ne  vont  point  à  rencontre 
de  l'opinion  émise  par  le  savant  religieux;,  ainsi  qu'on  pourra 
s'en  convaincre.  '<  Cicéron,dans  une  lettre  qu'il  écritàAtticus, 
marque  qu'il  l'a  écrite  dans  sa  rhede  ou  char,  lorsqu'il  allait 
au  camp,  dont  il  était  éloigné  de  deux  journées  :  Hanc 
epistolam  dictavi  sedens  in  rhedd,  cùm  in  castra  proficiscerer , 
à  quibus  aberatn  bidui  (L.  5,  lettre  17).  Dans  une  autre, 
adressée  au  même,  il  lui  dit  que  Vedius  est  venu  au-devant 
de  lui  avec  deux  de  ces  chars  qu'on  nommait  essedes,  un  de 
ceux  qu'on  nommait  rhede,  une  litière,  et  un  grand  nombre 
de  domestiques  :  Hic  Vedius  venit  mihi  obviant  cwn  duo  essedis, 
et  rhedâ  equis  junctà,  et  lecticâ,  et  familià  magnâ  »  (L.  6, 
lettre  4).  Martial  parle  d'un  Bassus,  qui  était  si  gros  qu'il  rem- 
plissait seul  sa  rhede  ou  char  :  «  Plenà  Bassus  ibat  in  rhedâ 
(L.  3,  épigramme  47).  On  trouve  dans  Horace  «  Tollere  ali- 
qiiem  in  rhedâ  »  (satire  2,  vers  6),  pour  dire  :  «  donner  place 
à  quelqu'un  dans   sa  rhede  ou  char.  »  Nous  ne  voyons  pas 


—  :>o  - 

comment  dans  ces  citations  Bullet  trouve  la  preuve  que  la 
rheda  était  une  voiture  légère  et  rapide. 

La  benna —  la  canathre  des  Grecs  —  était  une  voiture  en 
osier,  plus  basse  que  la  précédente,  mais  ayant  le  même 
nombre  de  roues  et  la  même  destination.  D'aprèsun  spécimen 
pris  sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle,  elle  aurait  eu  la  forme 
d'une  toue  aux  bords  élevés.  —  «  Benna,' ù\i  le  P.  de 
Montlaucon,  nom  celte  ou  gaulois,  signifiait  an  chariot  ou 
fourgon  garni  d'osier;de  là  venait  qu'on  appelait  combennons 
ceux  qui  allaient  dans  la  même  benne.  »  u  On  appelle  encore 
benne,  en  Franche-Comté,  un  grand  vaisseau  d'osier  que  l'on 
place  sur  un  chariot  pourvoiturer  le  charbon.  En  Dauphiné, 
benna  est  un  chariot  à  deux  roues,  »  ajoute  Bullet.  Enfin 
nous  trouvons  dansLeber  :  «  Banaste,  benate,  jenaton,  benne, 
banne,  dans  la  plus  grande  partie  de  nos  provinces,  signifient 
panier,  corbeille.,  mannequin.,  vaisseau  propre  à  porter  fruits, 
grains,  légumes,  etc.  Banne  doit  venir  de  benna,  ancien  mot 
gaulois,  qui,  selon  Festus,  était  une  espèce  de  voiture,  de 
char  :  Benna,  lingudgallicà,  genus  vehiculi  appellatur.  Du  char 
qui  portait  le  nom  est  passé  à  la  chose  portée.  Il  y  a  plusieurs 
de  ces  exemples  oii  la  banne  d'à-présent  a  quelque  ressem- 
blance avec  1  ancien  char  benne.  » 

La  benna  servait  aux  travaux  rustiques  sous  le  nom  de 
sirpea,  concurremment  avec  leplaicstrum.  La  voiture  destinée 
au  transport  des  paysans  était  le  serracum  ou  sarracum. 
«  C'était  encore  une  voiture  roulante  gauloise  »,  selon  Juvénal 
et  saint  Jérôme.  «  On  ne  sait  rien  de  sa  forme,  »  dit  le  P. 
de  Montfaucon.  Cette  ignorance  a  amené  longtemps  une 
confusion  entre  le  sarracum  et  le  plaustrum  ;  mais  on  est 
aujourd'hui  fixé  sur  la  différence  entre  ces  deux  véhicules. 
C'étaient  tous  deux  de  gros  chariots  plats  ou  à  coffre,  de  deux 
ou  de  quatre  roues,  pleines,  en  bois  de  pin;  mais  trois  cloisons 
verticales  entouraient  la  plate-forme  dnplaustimm,  tandis  que 
celle  du  5<2rracz<m  n'avait  que  des  balustrades  à  jour  ou  sup- 
portait un  panier*. 

*  La  charrette,  ainsi  que  la  charrue,  et  en  général  tous  les  instruments 
aratoires,  ne  pouTaient  être  saisis,  même  pour  deniers  royaux  ou  publics.  Ce 
privilège,  qui  remontait  à  la  plus  haute  antiquité,  passa  dans  le  droit  fran- 
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Le  clabulare  était  un  vaste  chariot  découvert,  aux  côtés  faits 
de  treillage,  dont  l'empire  surtout  fit  usage  pour  le  service 
des  armées. 

11  y  avait  enfin  uncarpentuin  qui  contenait  trois  personnes 
et  pouvait  porter  mille  livres. 

Le  carrus  destiné  au  transport  de  fargent  public,  le  birotiim 
à  celui  des  bagages,  etc.,  ne  rentrent  pas  dans  notre  cadre. 

Les  Romains  n'ignoraient  ni  fusage  de  la  cravache,  ni 
celui  du  sabot  pour  enrayer  les  roues,  comme  le  montre  un 
bas-relief  de  Langres  représentant  deux  chaînes  terminées, 
l'une  par  un  anneau,  l'autre  par  un  crochet.  Ils  avaient  inventé 
un  mécanisme  ingénieux  pour  tourner  les  roues  de  manière 
à  pouvoir  à  volonté  se  ménager  un  air  frais,  pour  indiquer  les 
heures,  pour  mesurer  le  chemin  «  i7er  me/e/i/^a  »,  dit  Julius 
Capitolinus  {Vie  de  Pertinax).  Le  compteur  est  de  l'invention 
de  Vitruve,  qui  indique  très  clairement  «parquet  moyen 
on  peut  savoir,  en  allant  en  voiture  ou  en  bateau,  combien  on 
a  fait  de  chemin  »  {\J Architecture ,  1.  10,  c.  9).  11  y  a  trois  tym 
pans  :  lorsque  le  premier  a  fait  400  tours,  c'est-à-dire  après  un 
mille  parcouru,  le  second  en  fait  un,  et  le  troisième,  qui  y  est 
engrené,  laisse  tomber  au  fond  d'un  vase  d'airain  un  petit 
caillou  rond.  Chaque  caillou  indique  un  mille. 


* 
»  ♦ 


En  Gaule,  comme  nous  l'avons  dit,  il    y  avait  des  chars  Gaule, 
garnis  de  faux,  d'autres  avaient  des  pointes   d'acier.    Les 
guerriers    lançaient  des    javelots   ou    se  jetaient  dans  la 
mêlée,  l'épée  à  la   main. 

Le  Berry  était  renommé  pour  ses  ornements  en  cuivre 
battu  doré  au  feu,  et,  d'une  façon  générale,  pour  tout  ce  qui 
concernait  lacarosserie  et  la  sellerie,  surtout  pour  Texcel- 
lence   et  la  beauté  de  la  fabrication    des  essèdes. 


çais  et  fut  confirmé  par  des  ordonnances  de  Charles  VIII,  François  P""  (li)40), 
Charles  IX  (lb7l),  Henri  IV  (1595),  Louis  XIV  (1G67).  Philippe  VI  défendit  de 
donner  en  gage  aux  juifs  les  socs,  coutres  et  ferrements  des  charrues  (1360). 
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Germanie  Chez  certaines  peuplades  germaniques,  une  sorte  dethensa, 
traînée  par  des  génisses,  promenait  la  statue  de  Herta,  la 
terre-mère,  à  laquelle  elle  était  dédiée.  Cette  statue  était  cou- 
verte d'un  voile,  auquel  le  prêtre  seul  avait  le  droit  de  toucher. 
Au  IV*'  siècle,  un  roi  des  Goths  ordonna  de  mener  devant 
les  maisons  des  personnes  suspectées  d'appartenir  au  chris- 
tianisme l'image  du  dieu  dans  une  voiture  dite  àp[xtx[xa^a 
(Histoire  ecclésiastique,  1.  6,  c.  37,  par  Sozomène),  ce  qui 
indique  une  voiture  couverte,  le  vehiciilum  veste  contectum 
de  Tacite  [Germ.  c.  40). 


DEUXIEME     PARTIE 


MOYEN   AGE 


«  Le  moyen  âg-e  ne  fut  point  une  période  favorable  au  dé-   Coup 

veloppement  du  transport  en  voiture.    Dès   les   premières  ^'?^':    , 

gênerai. 
années  de  cette  période,  une  grande  partie  de  l'Europe  avait 

été  envahie  par  des  peuplades  g-ermaniques,  qui  ne  connais- 
saient guère  que  l'usag-e  du  cheval.  Les  seigneurs  tenaient, 
du  reste,  à  voir  leurs  vassaux  expérimentés  et  habiles  dans 
l'art  de  l'équitation  ;  il  leur  importait,  en  effet,  de  pouvoir 
facilement  recruter  des  troupes  aussi  nombreuses  que  pos- 
sible de  cavaliers  pour  les  expéditions  militaires.  Au  sur- 
plus, l'état  déplorable  et  le  peu  de  sûreté  des  routes  eussent 
difficilement  permis  dérouler  carrosse  »  {Histoire  de  la  voiture 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.) 

L'auteur  d'un  Mémoire  sur  l'usage  du  carrosse  dit  que  les 
Français  «  n'avaient  pour  leur  commodité  ni  litières  ni 
carrosses  ;  ne  se  servaient  que  de  chevaux,  môme  dans 
les  cérémonies  les  plus  pompeuses.  »  Telle  fut,  en  effet, 
la  règle  générale,  du  moins  jusqu'au  XIII"  siècle.  Hommes 
ou  femmes,  prêtres  ou  laïques,  maîtres  ou  valets,  mon- 
taient sur  des  chevaux,  des  m-ules  ou  des  ânesses.  Les 
médecins  faisaient  leurs  courses  sur  des  mules  ou  envoyaient 
leurs  garçons  ;  ceux-ci  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de 
leur  compter  un  peu  trop  souvent  le  ferrage,  d'oii  vint  l'ex- 
pression «  ferrer  la  mide  ».  Les  femmes  nobles  étaient  quel- 
quefois prises  en  croupe  par  un  valet,  sur  une  haquenée 
conduite  à  la  main  par  un  écuyer.  Les  ministres  allaient  à  la 
cour   sur    un  palefroi,  qui    retournait  seul  à  l'écurie.  Les 
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princes  et  les  grands  personnages  faisaient  leur  entrée  so- 
lennelle à  cheval.  Le  pape  lui-même  se  servait,  soit  d'une 
mule,  soit  d'un  cheval,  qui  devait  être  «  blanc,  doux,  sans 
méchanceté  et  bien  dressé.  »  Il  se  plaçait  sur  sa  monture  au 
moyen  d'un  escabeau  à  trois  degrés,  et,  si  des  empereurs  ou 
des  rois  se  trouvaient  présents,  ils  tenaient  l'étrier  et  condui- 
saient par  la  bride. 

A  partir  du  XIIP  siècle,  l'usage  de  la  charrette  se  répand 
de  plus  en  plus  ;  auparavant  on  ne  trouve  guèrC;,  en  dehors 
des  chaî's  à  faux,  qui  paraissent  avoir  existé  sous  la  seconde 
race,  et  des  chars  funèbres,  que  quelques  mentions  de  la 
rhede,  du  carpentum  et  de  la  basteme.  A  l'égard  de  cette 
dernière  voiture,  Bullet  prétend  que  c'était  une  espèce  de 
char  ou  de  chariot  tiré  ordinairement  par  deux  bœufs  et 
quelquefois  par  deux  mulets,  et  qu'elle  différait  en  cela  de 
celle  dont  s'étaient  servis  les  Romains,  qui  était  portée  par 
des  mulets.  Dans  l'Histoire  de  la  voiture  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours,  on  trouve  l'affirmation  contraire  :  «  Tantôt 
couverte,  tantôt  découverte^  la  basteme  était  juchée  sur  un 
double  brancard  et  portée  par  deux  chevaux,  l'un  à  l'avant, 
l'autre  à  l'arrière.  Son  ornementation  présentait  souvent  une 
grande  richesse.  Les  conducteurs  allaient  ordinairement  à 
pied  et  tenaient  les  chevaux  par  la  bride  ;  cependant,  si  la 
route  devait  être  longue  et  pénible,  ils  la  faisaient  à  cheval 
et  se  plaçaient  alors  de  côté  et  d'autre  des  portières.  » 

Donnons  quelques  exemples  : 

France      Première  race.  —  Les  députés  de  Glovis  amenèrent  Glotilde 
'^"LiS  dans  une  basteme  :  «  Venientes  ciim  celeritate  Franci,  Chlo- 
techildem  a  Gundebaldo  acctptam  levantes  in  basternam,  cum 
miiltis  thesauris  ad  Chlodovicum  dirigtint.^^  (Frédégaire,ch.l8). 
Au  VI*  siècle,  Fortunat  dit  avoir  rencontré  l'évêque  Bertram 
qui  voyageait  dans  une  7'hede  et  lui  offrit  une  place.   —  La 
femme  de  Sigivalde^  apprenant  la  folie  subite  dont  son  mari 
avait  été  frappé  en  entrant  pour  la  piller  dans  une  métairie 
appartenant   à  l'église  de  Saint-Julien  de  Brioude,  alla   le 
prendre  dans  une  basteme  (Grégoire  de  Tours,  1.  3,  c.  5). 
Brunehaut  essaya  de  réorganiser  le  service  des  postes  :  de 


siècles. 
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là  le  nom  de  chemin  de  la  reyne  donné  à  plus  d'une  voie 
romaine.  Ce  service  subsistait  évidemment  encore  sous 
Ghildebert  II,  car  ce  prince,  ayant  appris  que  le  duc  Rauching 
voulait  le  tuer,  envoya  des  gens  munis  de  lettres  qui  mettaient 
à  leur  disposition  les  voitures  publiques  (Grégoire  de  Tours). 
Mais  on  ne  trouve  plus  aucune  trace,  au  VII*  siècle,  de  cette 
utile  institution. 

En  revanche,  la  charrette  était  alors  en  usage  pour  les 
particuliers,  comme  nous  l'apprend  ce  passage  de  la 
Vie  de  sainte  Othilie,  retournant  du  monastère  de  Baume 
auprès  du  duc  d'Alsace,  son  père  :  «  Othilia,  in  curru  sedens, 
siciit  illis  temporibns  mos  erat  eundi. 

Les  rois  mérovingiens,  «lorsqu'ils  allaient' quelque  part, 
étaient  traînés  dans  un  char  nommé  carpentum ,  qui  était 
attelé  de  bœufs  :  Quociimque  eundum  erat,  carpenlo  ihat,  quod 
bobus  jimctis,  et  bubulco  rustico  more  agente,  trahebatur  » 
(Eginhard).  Dans  ses  vers  fameux  du  Lutrin  (chant  2)  : 

Quatre  bœufs'attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent. 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent, 

Boileau  a  rendu  merveilleusement  la  physionomie  de  ces 
princes  qui  c  en  un  chastel  ou  en  manoir  demeuraient  toute 
l'année,  jusqu'aux  kalendes  de  mai.  Lors  issaient  hors  en 
un  char,  pour  saluer  le  peuple  et  pour  être  salué  de  lui, 
dons  et  présens  recevaient  et  aucuns  en  rendaient,  puis 
retournaient  à  l'ostel  et  étaient  ainsi  jusqu'aux  autres  kalendes 
de  mai  »  (Chroniques  de  Saint-Denis).  On  sait  qu'à  cette 
époque  l'année  commençait  le  1"  mai. 

Deuxième  race.  —  Le  fait  le  plus  intéressant  est  la  réorga-  vjlhàX' 
nisation  du  service  des  postes  par  Charlemagne.  «  Carolus  siècle. 
maynus  populorum  expensis,  très  viatorias  stationes  in  Gallià 
constituit  amio  Christo  octogintesimo  septijiio  (807),  primam 
propter  Itaiiam  a  se  devictam,  alteram  propter  Germaniam 
sub  jugiim  missam,  tertiam  propter  Hispanias  »  (Julianus 
Tabœtius).  Ce  service,  tout  politique,  disparut  par  suite  du 
démembrement  de  l'Empire. 
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X^  à  AT«  Troisième  race.  —  Bien  que  les  postes  ne  dussent  être  ré- 
tablies que  par  Louis  XI,  on  peut  en  faire  remonter  l'origine 
au  XIII"  siècle.  A  cette  époque,  l'université  créa  des  mes- 
sagers :  les  uns,  dits  (jrands  messagers,  choisis  parmi  les 
notables  de  Paris,  compris  dans  le  rôle  des  privilégiés,  soumis 
à  la  cour  des  aides,  admis  quelquefois  aux  assemblées,  ne 
pouvaient  entreprendre  de  voyages  que  pour  le  service  des 
maîtres  et  des  élèves  ;  mais  les  autres,  dits  petits  messagers, 
appelés  aussi  nuntii  t;o/aAi/e5,  dont  le  rôle  aurait  dû  rester  le 
même,  en  arrivèrent  promptement  à  se  charger  de  lettres 
et  de  paquets  pour  tout  le  monde,  à  faire  la  conduite,  à 
fournir  les  chevaux  et  la  nourriture,  en  un  mot  à  établir  en 
France  un  service  de  postes.  Des  privilèges  furent  accordés, 
par  la  suite,  aux  messagers  par  Philippe  le  Bel  (27  février 
1296)  et  par  Louis  X  (2  juillet  1315). 

Au  XIIP  siècle,  la  charrette  «  était  le  moyen  de  transport 
le  plus  usité  pour  les  personnes  d'un  rang  distingué  »  (An- 
nales nantaises,  par  Guimard,  p.  110).  «  Après  les  croisades, 
les  femmes,  parfois  aussi  les  nobles  et  les  abbés,  voyageaient 
assez  souvent  en  chariots  à  quatre  roues.  'Les  véhicules  de 
ce  genre  étaient  à  brancard  ou  timon,  avec  des  attelages  ac- 
couplés ou  en  flèche  et  des  postillons  ;  le  coffre,  assez  vaste 
pour  recevoir  jusqu'à  dix  personnes, reposait  directement  sur 
les  essieux,  sans  courroies  de  suspension  niressorts  d'aucune 
sorte  ;  une  couverture  en  étoffe,  adaptée  à  des  cercles  et 
percée  de  fenêtres,  protégeait  les  voyageurs  contre  les  ar- 
deurs du  soleil  ou  les  intempéries;  des  coussins,  jetés  sur 
les  banquettes  transversales,  corrigeaient  les  chocs  et  les 
heurts.  Tout  primitifs  qu'ils  fussent  au  point  de  vue  méca- 
nique, les  chars  du  XIIP  siècle  n'en  fournissaient  pas  moins 
prétexte  à  un  inévitable  luxe  de  dorure,  de  peinture,  de 
riches  tissus.  >  {Histoire  delà  voiture,  etc.). 

Diverses  lois  somptuaires  furent  promulguées,  en  effet  : 
Philippe  le  Hardi  défendit  à  la  bourgeoisie  les  chariots  de 
luxe,  les  harnais  et  les  éperons  dorés  (1279),  et  Philippe  lo 
Bel  fit  de  cette  interdiction  :  «  Nulle  bourgeoise  n'aura  char  » 
l'article  premier  d'une  ordonnance  contre  le   luxe  (1294). 

L'auteur  d'un  Mémoire  sûrVusage  des  carrosses  en  conclut 
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que  «  c'étaient  preprement  des  carrosses,  non  pas  encore  tels 
que  les  nôtres,  mais  du  moins  les  premiers  carrosses  que  l'on 
a  ensuite  perfectionnés.  »  Bullet  relève  justement  cette  asser- 
tion. Gomme  il  le  dit  fort  bien,  s'il  suffit  d'indiquer  l'origine 
des  chars  pour  marquer  celle  des  carrosses,  cet  auteur  au- 
rait pu  remonter  bien  au  delà  de  Philippe  le  Bel,  jusqu'au  com- 
mencement de  la  monarchie  ;  mais  des  carrosses  sont  des 
chars  suspendus,  ce  qu'on  appelait  au  début  des  chariots 
branlants.  Or,  le  premier  de  cette  espèce  ne  parut  en  France 
qu'en  1405. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIV'  siècle,  Charles  V  envoie  à 
Charles  IV, empereur  d'Allemagne,  impotent,  «  un  des  curres 
de  son  corps  noblement  appareillé,  et  de  chevaux  blancs 
attelé  »,  dit  le  continuateur  de  Nangis,  -■<  un  de  ses  carres, 
moult  noblement  aorné,  et  attelé  de  quatre  beauls  mules 
blancs  et  de  deux  courciers,  »  dit  de  son  côté  Christine  de 
Pisan,  ainsi  qu'une  des  plus  riches  et  brillantes  litières  de  la 
reine.  Dans  les  hommages  rendus  à  la  reine  de  Sicile  en  1387, 
on  lit  :  «  Le  seigneur  de  Mousson,  quand  le  seigneur  ou  dame 
vindrent  nouvellement  à  Mirebeau,  soit  en  car?'e  ou  cheval, 
doit  avoir  et  prendre  un  cheval  de  carre,  lequel  qui  lui  plaira^, 
ou  celui  sur  quoi  ils  chevaucheront.  »  En  1389,  cette  reine 
va  dans  un  chariot  de  Paris  à  Saint-Denis.  La  même  année, 
le  20  juin,  la  reine  Isabeau,  épouse  de  Charles  VI^,  fait  son 
entrée  solennelle  à  Saint-Denis.  Les  seigneurs  et  les  bour- 
geois sont  à  cheval,  la  reine  est  en  «  lictière  couverte  »;  le  len- 
demain elle  entre  à  Paris  dans  une  «  lictière  très  riche  et  bien 
aornée,  et  toute  découverte  »,  suivie  de  la  duchesse  de  Tou- 
raine  «  qui  venait  sur  un  pallefroy  très  bien  paré  et  aorné,  et 
sans  lictière  »,  de  M""*  de  Berri,  également  sar  un  palefroi, 
précédée  et  suivie  de  dames  en  litières  découvertes,  et  enfin 
de  dames  et  damoiselles  a  qui  venaient  derrière  sur  chariots 
couverts  et  sur  pallefroys.  n'est  nulle  mention  des  chevaliers 
qui  les  suivaient.  »  {Froissart,  1.  4,  c.  2), 

«  Les  chariots  que  l'on  vit  à  rentrée  solennelle  de  la  reine 
Isabeau,  en  1389,  n'étaient  point  branlants,  ceux  dont  elle  se 
servit  lorsqu'elle  rentra  à  Paris  en  1405  l'étaient  »,  dit  Bullet. 
Effectivement,  «  l'an  1405,  le  22  du  mois  d'octobre,  la  reine 
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le  Isabeau  entra  à   Paris  à  grandes  pompes,  tant  de  lictières, 

chariot  chariots  branlants  couverts   de  draps  d'or,   et  hacquenées, 

lini.   que  d'autres  divers  parements  »  {Vie  de  Charles  VI,  par  Ju- 

vénal  des  Ursins,  p.  169).  Deux  jours  après,  eUe  se  rendit  dans 

le  même  chariot  à  Notre-Dame. 

Ainsi  que  BuUet  le  conclut  avec  évidence,  ce  fut  entre  ces 
deux  entrées  que,  pour  rendre  le  chariot  plus  commode^ 
on  s'avisa  de  le  suspendre.  Il  attribue  ce  changement  aux 
fréquents  voyages  de  la  reine  et  croit  que  ces  chariots 
branlants  sont  ceux  qui  sont  appelés  chariots  damerets  ou 
de  dames  ÛQ.ns  un  cérémonial  manuscrit  dont  M.  David  a  fait 
imprimer  un  fragment  dans  VHistoire  de  Véglise  de  Besan- 
çon{i.  l,p.  267).  «La  voiture  de  luxe  au  moyen  âge  fut  le  char, 
autrement  dit  la  charrette^  enjolivée  d'une  belle  peinture  et 
couverte  d'une  tonnelle  en  tapisserie.  Au  XIV«  siècle  fut  in- 
venté le  char  branlant,  ou  suspendu,  qui  fut,  aux  oripeaux  et  à 
la  dorure  près,  le  parfait  modèle  des  maisons  roulantes  dans 
lesquelles  nous  voyons  les  saltimbanques  transporter  leur 
familleet  leurs  curiosités»,  dit  Q\i\QhQTd.\,  {Histoire  du  costume 
en  France,  p.  471). 

Bullet  critique  M.  Le  Laboureur  d'avoir  employé  le  mot  car- 
rosse en  racontant  un  accident  survenu  le  24  juillet  1405 au 
duc  d'Orléans,  et  s'appuie  sur  Juvénal  des  Ursins  qui,  dans  sa 
traduction  de  la  Chronique  de  Charles  VI,  écrite  en  latin  par 
un  religieux  de  Saint-Denis^  emploie  le  mot  chariot  :  le  mot 
latin  doit  être  currus  ou  carras,  dit-il.  Cette  critique  nous  pa- 
raît mal  fondée.  De  quoi  se  plaint  Bullet?  De  ce  que  M.  Le 
Laboureur,  parlant  d'un  fait  de  1405,  se  soit  servi  d'un 
terme  inconnu  avant  1584?  Pas  un  ouvrage  ne  résisterait  à 
ce  genre  de  reproche.  De  ce  que  le  char  en  question  n'était 
pas  un  carrosse?  Mais,  d'après  son  propre  raisonnement,  le 
chariot  branlant  était  un  carrosse  et  devait  exister  à  cette 
époque. 

Un  poète  du  temps  décrit  ainsi  sa  misère  : 

Car  pour  repos  j'ai  enfoullure. 
Pour  le  beau  temps  j'ai  engresluro, 
Pour  provision  des  pometes, 
Pour  chariots  branlants  brouettes. 
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Lorsque  la  reine  Isabeau  revint  à  Paris,  en  1406  : 

Tous  les  harnois  et  les  chevaux 
Estoient  de  fin  argent  ferrez, 
Puis  les  chariots  et  cerceaux 
Des  dames  par  en  haut  dorez. 

{Vigiles  de  Charles  VU,  t.  i,  p.  9). 

En  1442,  Isabelle  de  Portugal,  duchesse  de  Bourgogne, entre 
à  Besançon  «  en  une  litière  couverte  de  drap  d'or  cramoisi,  et 
après  elle  deux  haquenées  blanches,  couvertes  de  mesme  la 
litière,  et  les  menoyent  deux  varlets  à  pié.  Après  venoyent 
douze  dames  et  damoiselles,  à  haquenées  harnachées  de 
drap  d'or^  et  après  quatre  chariots  plains  de  dames  [Chro- 
nique des  ducs  de  Bourgogne,  par  Olivier  de  la  Marche). 


Telle  nous  venons  de  voir  la  situation  en  France,  telle  nous 
la  retrouvons  dans  les  autres  pays  de  l'Europe. 

On  rapporte  qu'en  Angleterre  l'évêque  Erkenwald  faisait  Angle- 
usage  d'une  voiture  ou  chaise  à  roues,  en  raison  de  son  âge  et 
de  ses  infirmités  (675)  ;  que  le  comte  de'Derby  mourut  d'une 
chute  de  voilure  (1253)  ;  que  le  corps  d'Edouard  II  fut  trans- 
porté en  voiture  du  château  de  Berkeley  à  Londres  (1319)  ; 
que  la  mère  de  Richard  II  fut,  en  raison  de  son  état  de  santé, 
emmenée  en  voitiire  après  la  défaite  de  son  fils  (1360)  ;  mais 
de  véhicules  d'un  usage  habituel  on  ne  trouve  aucune  trace 
que  des  litières  à  roues  {whirlicotes),  utilisées  parles  dames  et 
réservées,  du  reste,  à  partir  du  XIV"  siècle,  sur  les  instances 
de  la  reine  Anne,  femme  de  Richard  II,  qui  trouvait  plus  con- 
venable et  plus  commode  de  monter  à  cheval  sur  une  selle  de 
femme,  auxcouronnements  etaux  autres  solennités  publiques. 


L'Italie  elle-même,  qui  aurait  dû  conserver  ses  anciens  Italie. 
usages,  ne  peut  citer,  avant  le  XIIP  siècle,  qu'une  sorte  de 
thensa  imaginée  par  Eribert,  évêque  de  Milan,  vers  l'an  1000. 
Un  chariot,  destiné  à  marcher  au  milieu  des  troupes,  portait 
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un  mât  surmonté  d'un  globe  d'argent,  avec  deux  banderoles 
blanches  et  une  bannière  représentant  le  Sauveur  sur  la 
croix  ,  afin  que  celte  vue  soutînt  le  courage  des  soldats. 
L'étendard  du  Sacré-Cœur  n'est-il  pas  le  résultat  de  l'ins- 
piration semblable  d'un  gentilhomme  et  d'un  prêtre  (M.  de 
Montagu  st  l'abbé  de  Musy),  et  quels  furent  donc,  lorsque 
l'armée  entière  refusa  de  marcher  à  l'ennemi,  quels  furent 
ceux  qui,  au  cri  de  détresse  du  pieux  et  vaillant  général  de 
Sonis,  s'élancèrent  sur  les  pas  des  Charette,  des  Verthamon, 
des  Bouille,  des  Cazenove,  etc.,  et  sauvèrent  l'honneur  de 
la  France,  sinon  ceux  dont  le  drapeau  était  l'étendard  du 
Christ  ? 

La  première  voiture  dont  l'histoire  d'Italie  ait  conservé  la 
mention  est  la  caretta,  ornée  de  velours  bleu  de  ciel  et  par- 
semée de  fleurs  de  lis  d'or,  dans  laquelle  Béatrice,  femme  de 
Charles  d'Anjou,  fit  son  entrée  à  Naples(1266).GrégoireIII  vint 
à  Milan  dans  un  véhicule  de  cette  sorte  (1273).  Si  à  partir  de 
cette  époque  les  voitures  se  multiplièrent,  auparavant  elles 
n'existaient  pas.  Aussi,  lors  de  l'entrée  de  Frédéric  II  à  Pa- 
doue  (1239),  les  femmes  les  plus  élégamment  parées  vinrent 
au-devant  de  lui  sur  des  palefrois  ornés  de  riches  harnache- 
ments «  sedentes  in  phaleratis  "et  ambulantibua  palaf redis  ». 


Allema-       En   Allemagne  ,   les   femmes   elles-mêmes  préféraient  le 
^^'*    cheval  à  la  voiture,  dont  on  ne  paraît  pas  avcjir  fait  usage 
au  moyen  âge. 


TROISIÈME  PARTIE 


TEMPS     MODERNES 


I.  —  Chars  particuliers  {carrosses,  voitures  de  luxe). 

L''usag-e  du  char  ne  se  répand  guère  avant  le  milieu  du  France. 
XVP  siècle.  En  effet,  en  1457,  nous  apprend  le  continuateur  ^M', 
de  Monstrelet,  il  faisait  gelée,  glace  et  verglas,  «  pourquoi 
les  seigneurs  n'osaient  aller  parmi  la  ville,  Jie  à  pied,  ne  à 
cheval,  mais  avaient  un  traîneau  tout  carré  de  bois,  sans 
roues,  et  se  faisaient  traîner  à  un  cheval  et  à  deux  »,  ce  qui^ 
d'après  Bullet,,  semble  indiquer  qu'ils  n'avaient  pas  de  voi- 
ture; mais  ce  passage  ne  nous  paraît  pas  concluant,  attendu 
que  le  verglas  les  aurait  empêchés  de  s'en  servir.  En  1459, 
la  cour  et  le  peuple  de  Paris,  voyant  un  chariot  branlant  et 
moult  riche,  offert  à  la  reine,  femme  de  Charles  VII,  par  les 
ambassadeurs  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
l'admirent  comme  une  chose  merveilleuse  :  ils  n'étaient 
donc  point  accoutumés  d'en  voir,  de  si  beaux  tout  au  moins. 
En  1461,  la  reine  elle-même,  femme  de  Louis  XI,  voulant 
aller  d'Avesnes  à  Laon,  doit  emprunter  les  haquenées  et  les 
chariots  de  la  comtesse  de  Charolais.  Elle  savait  à  qui  elle 
s'adressait,  car  le  comte  de  Charolais  faisait,  la  même  année, 
son  entrée  à  Reims  avec  140  chariots  «  chargés  de  diverses 
besongnes  et  nécessités  »  (Chronique  des  ducs  de  Bourgogne, 
par  George  Chastelain).  En  1472,  les  médecins,  ordonnant 
la  reconstruction  de  la  porte  du  lieu  où  étaient  leurs  écoles 
publiques,  rue  de  la  Bûcherie,  ne  lui  font  nas  donner  assez 
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d'ouverture  pour  le  passage  d'une  voiture,  et  cette  porte  était 
une  des  plus  larges  de  Paris.  L'usage  de  la  voiture  a  du 
reste  été  tardif  pour  les  docteurs,  et  nos  pères  trouvaient 
facilement  l'occasion  d'appliquer  ce  que  disait  Boileau  en 
1662  : 

Guénaud  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  ; 

ou  d'assister  à  la  fameuse  scène  de  VAmoiir  médecin  (1665), 
entre  M.  Tomes  et  M.  des  Fonandrès.  «  Il  faut  avouer  que  j'ai 
une  mule  admirable  et  qu'on  a  peine  à  croire  tout  le  chemin 
que  je  lui  fais  faire  tous  les  jours^  »  dit  M.  Tomes,  mais 
l'autre  riposte  aussitôt  :  «  J'ai  un  cheval  merveilleux,  et  c'est 
un  animal  infatigable,  »  et  M.  Tomes  énumérant  les  courses 
multiples  fournies  par  sa  mule,  des  Fonandrès  répond  sans 
s'émouvoir  :  «  Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui,  et  de 
plus  j'ai  été  à  Ruel  voir  un  malade.  » 

XVl*siè-      AuXVP  siècle,  la  fin  des  guerres  féodales  et  l'adoucissement 
'''^-  des  mœurs  devaient  contribuer  à  répandre   l'usage  de  la 

voiture. 

Cependant,  dans  une  entrevue  entre  François  I«'  et  le  pape 
Clément  VII, à  Marseille,  en  1533,  la  reine  Eléonored'Autriche, 
seconde  femme  du  roi,  est  en  litière,  les  demoiselles  sur 
des  haquenées,  «  finalement  estaient  les  riches  chariots 
bmnlans  couverts  de  toile  d'argent  et  de  velours  de  diverses 
couleurs.  »  (Paradin,  p.  282).  En  1534,  la  reine  paraît  aune 
procession  avec  les  princesses  du  sang,  toutes  montées  sur 
des  haquenées  blanches. 
Lecoche.  Ce  fut  vers  celte  époque  que  leschariots  branlants  se  trans- 
formèrent. La  couverture  massive  et  pleine  fit  place  à  une 
couverture  plus  légère;  les  portières,  ouvertes  jusque-là, 
reçurent  des  rideaux  en  cuir  ou  en  étofîe  ;  on  en  fit  une  sorte 
de  caisse,  de  petit  cabinet,  dont  l'ornementation  gracieuse 
et  riche  atteste  par  l'élégance  et  le  bon  goût  du  style  le  talent 
des  artistes  de  cette  époque.  Ces  nouvelles  voitures  prirent 
le  nom  de  coches\ 

'  Coche  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  voiture  montée  sur  des  roues, 
en  forme  de  carrosse,  mais  plus  grande  (La  Chesnaye  des  Bois).  Espèce  de 
chariot  couvert,  dont  le  corps  n'est  pas  suspendu  (Dict.  de  l'Ac).  Le  mot 
vient  de  l'allemand  kutsche.   Mais  d'où  vient  kutschef  De   kutten,  couvrir 
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La  première  fut  construite  pour  François  I",  la  seconde 
pour  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois,  la  troisième 
pour  Robert  de  Laval,  seigneur  de  Bois-Dauphin,  qui  ne  pou- 
vait se  tenir  à  cheval  en  raison  de  son  embonpoint.  Il  n'y 
avait  que  ces  trois  coches,  dit  Teissier  [Eloges  des  hommes  il- 
lustres] . 

Sous  Henri  II,  il  ne  semble  pas  que  beaucoup  d'autres  voi- 
tures aient  été  construites.  Le  P.  de  Montfaucon  ne  parle 
que  d'un  seul  char,  celui  du  roi  lai-même,  lorsqu'il  fit  son 
entrée  à  Rouen  le  2  octobre  1550,  et  ce  char  n'était  «  qu'une 
espèce  de  traîneau,  sans  roues,  tiré  par  deux  chevaux  accolés.  » 
Les  mémoires  du  temps  sont  muets.  On  peut  cependant 
penser  que,  grâce  surtout  à  Catherine  de  Médicis,  l'usage 
commença  de  s'en  répandre  parmi  les  dames  de  la  cour.  Il 
prit,  en  tout  cas,  une  certaine  extension  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  car  le  parlement,  lors  de  l'enregistrement  des 
lettres  patentes  pour  la  réformation  du  luxe,  en  1563,  arrêta 
que  le  roi  serait  supplié  «  de  défendre  les  coches  par  la  ville.  » 

Les  goûts  efféminés  d'Henri  III  devaient  se  concilier  avec  Son 
l'usage  du  coche.  Aussi  en  avait-il  plusieurs,  dont  il  faisait  un  ^^^f^j^ 
fréquent  usage.  En  1574,  le  jour  de  la  mort  de  Charles  IX,   sous 
Catherine  de  Médicis  quitte  Vincennes,  emmenant  à  Paris 
dans  son  coche  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  deNavarre.  La  femme 
de  ce  dernier  parle  de  sa  coche  dans  ses  mémoires  ;  elle  men- 


Henrilll 


(Wachter),  de  koetsen,  s'étendre  (Lye),  de  vehieulum  (Ménage),  d'oy.£Oj 
(Junius)î  Non,  mais  bien  de  Kotsee,  village  hongrois,  où  il  fut  inventé, 
ainsi  qu'en  1731  Cornides  l'a  démontré  avec  preuves  à  l'appui.  «  Quand  l'ar- 
chevêque eut  appris  que  les  Turcs  étaient  entrés  en  Hongrie,  il  se  mit  dans 
une  de  ces  voitures  légères  que  du  nom  de  l'endroit  nous  appelons  koicze 
(1526)  »,  dit  Stephanus  Broderidus.  «  Le  quatrième  relai  d'arrêt,  pour  laisser 
souffler  les  chevaux,  est  dans  le  village  de  Cotzi,  d'où  les  noms  des  carrosses 
et  des  cochers  dérivent  à  la  fois,  et  sont  encore  généralement  nommés  cotzi,^ 
dit  le  baron  de  Heberstein  (Commentario  de  rébus  moscoviticis,  Basle 
il>71,  p.  14ô).  «  Beaucoup  de  Hongrois  se  font  conduire  dans  ces  voitures 
légères,  nommées  kottschi  dans  leur  langue,  »  dit  Jean  Cuspinianus, 
médecin  de  Maximilien  {Bell.appar.  adhistor.  H  ungariœ,  dec.  1.  monum . 
6,  p.  292).  Charles  V  dormait  dans  un  gutsche  hongroise,  dit  Hortleder 
{Relation  de  la  guerre  en  Allemagne,   1617  et  1645,   p.  612). 

Cocher  vient  naturellement  de  coche.  Mais  le  nom   ne  se    trouve   employé 
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lionne  aussi  le  chariot,  qui  contenait  alors  six  personnes,  le 
cAano/ de  Torign y,  le  sien,  qui  «  estait  assez  reconnaissable 
pour  estre  doré  et  de  velours  jaune  garni  d'argent  »,  et  celui 
de  M""  de  Chastelas.  En  1575,  le  roi  va  «  en  coche  avec  la 
reine  sa  femme  par  les  rues  et  maisons  de  Paris  prendre  les 
petits  chiens  damerets,  qui  à  lui  et  à  elle  viennent  à  plaisir 
[.Journal  de  Henri  111,  par  l'Estoile;,  p.  62).  En  1576,  pendant 
l'hiver,  le  roi  et  la  reine  vont  souvent  se  promener  en  coche 
aux  environs  de  Paris.  Le  7  janvier,  le  coche  s'étant  rompu, 
ils  sont  obligés  de  revenir  à  pied  par  a  un  despiteus  temps 
qu'il  faisait  »  et  n'arrivent  au  Louvre  qu'après  minuit 
[Id.  p.  65).  Dans  un  voyage  qu'elle  fait  en  Flandre  (1577),  la 
reine  est  dans  une  litière  de  velours  et  de  soie,  avec  des 
vitres  couvertes  de  dessins,  suivie  de  deux  autres  litières 
pour  M°"'  de  la  Roche-sur- Yon  et  de  Tournon,  «  de  dix  filles 
à  cheval  avec  leur  gouvernante,  et  de  six  carrosses  ou  cha- 
riots où  allait  le  reste  des  dames.  »  En  1578,  le  corps  de 
Marie  Isabelle,  fille  de  Charles  IX,  est  porté  en  coche  de  Paris 
à  Saint-Denis.  Le  marquis  de  Montmorency,  frappé  d'apo- 
plexie au  Louvre,  est  ramené  en  coche  à  Evreux  (13  avril). 
En  1580,  le  roi  étant  allé  en  coche  au  château  de  Madrid, 
malgré  l'avis  des  médecins,  en  revient  avec  un  grand  mal 
d'oreilles  (10  septembre)  {id.  p.  119).  A  l'occasion  des  noces  du 
duc  de  Joyeuse  (10  octobre  1581),  le  cardinal  de  Bourbon  fait 
fabriquer  un  grand  bac  en  forme  de  char  pour  transporter 
la  cour  du  Louvre  au  PréTaux-Glercs.  Ce   bac  devait  être 


pour  la  première  fois  que  ver.s  1562,  peut-être  à  l'occasion  d'un  cadeau  fait 
au  maréchal  de  Villeville,  ambassadeur  de  Charles  IX  auprès  de  l'empereur 
d'Autriche.  C'était  un  coche  doublé  de  velours  cramoisi,  attelé  de  quatre 
cavales  turques,  blanches  comme  des  cygnes,  ayant  la  queue  et  la  crinière 
teintes  en  rouge,  conduites  par  un  cocher  de  Hongrie  et  un  valet,  habillés 
à  la  mode  du  pays,  mais  aux  couleurs    du    maréchal. 

Carrosse  vient-il  de  Garus,  Hollandais  qui  en  serait  l'inventeur  ?  Cela 
semble  tout  à  fait  improbable.  Car  nous  trouvons  ce  mot  écrit  ainsi  pour  la 
première  fois  en  1584  «  carroche  »,  et  le  mot  de  carrocchio  se  présente  im- 
médiatement à  l'esprit.  C'est  d'ailleurs  à  l'époque  des  guerres  d'Italie  et  de 
Catherine  de  Médicis  que  ce  terme  commence  à,  paraître.  BuUet,  qui  partage 
cette  opinion,  fait  dériver  coche  du  celtique  ;  nous  serions  heureux  que  notre 
langue  bretonne  eût  fourni  un  mot  aussi  caractéristique,  mais  le  savant 
travail  de  Cornides  ne  nous  permet  pas  de  le  penser. 
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traîné  par  24  bateaux  affectant  la  l'orme  de  monstres  marins 
et  contenant  des  musiciens  et  des  pièces  d'artifices.  Par 
malheur,  il  fut  impossible  de  les  faire  marcher,  et,  après 
avoir  attendu  trois  heures,  le  roi,  furieux,  dit  que  c'é- 
taient des  bêtes  qui  commandaient  d'autres  bêtes,  et 
monta  en  coche  pour  se  rendre  au  festin.  Cette  année-là 
Cheverny,  chancelier  de  France,  avait  un  coche.  «  En  sep- 
tembre de  1583,  Paris  vit  une  étrange  procession  de  gens 
vêtus  de  toile  blanche,  avec  mantelets  pareils  sur  leurs 
épaules,  portant  des  chapeaux  de  feutre  gris  chamarrés  ou 
couverts  de  toile  sur  leurs  têtes,  tenant  des  cierges  et  des 
croix  de  bois  et  marchant  deux  à  deux.  Ils  venaient  de 
Saint-Jean  des  Deux-Gémeaux  et  d'Ussy,  en  Brie,  près 
la  Ferté-sous-Joucj,rre.  Ils  étaient  conduits  par  deux  gen- 
tilhommes  qui  suivaient  à  cheval,  avec  leurs  filles  assises  i^ 
dans  un  coche.  »  (Id.  p.  115).  En  1584  (24  juin),  le  roi  alla  ré-  carrosse. 
pandre  de  l'eau  bénite  sur  le  corps  de  son  frère  d'Alençon, 
déposé  dans  l'église  Saint-Magloire.  Dans  le  cortège  se  voit 
la  reine  «  séant  seule  en  un  carroche  couvert  de  tanné,  et 
elle  aussi  vêtue  de  tanné  ;  après  laquelle  suivaient  huict 
coches  plains  de  dames  vêtues  en  noir  à  leur  ordinaire.  » 
(Jd.  p.  172).  En  1585,  le  roi  va  souvent  de  Paris  à  Vincennes  en 
carrosse,  ainsi  que  cela  ressort  d'un  complot  fait  par  les 
ligueurs  pour  l'enlever  sur  la  route  [Procès-verbal  de  Nicolas 
Poulain,  etc.,  p.  323,  330).  L'archevêque  de  Bourges,  Renaud 
de  Beaune,  chargé  de  parler  au  nom  du  clergé,  aux  états  de 
Blois,  en  1588,  s'élève  contre  le  luxe  et  donne  «  comme 
exemple  d'une  modération  qu'on  ne  pouvait  trop  recom- 
mander la  première  présidente  de  Thou,  qui,  en  qualité  de 
femme  du  premier  magistrat  du  parlement,  aurait  pu  se 
servir,  comme  les  principales  dames  de  la  cour,  d'une  litière 
ou  d'^uncarros^e, dont  l'usage  était  encore  fort  rare  en  ce  temps- 
là;  cependant  cette  dame  n'allait  jamais  par  la  ville  qu'en 
croupe  derrière  un  domestique,  pour  servir  par  sa  modestie 
de  règle  et  d'exemple  aux  autres  femme.  »  [Mémoires  de 
J.-A.  de  Thou,  p.  331).  Cette  partie  du  discours  fut  retranchée, 
lorsqu'il  fut  imprimé  avec  les  autres  prononcés  aux  états. 
Le  président  de  Thou  lui-même  ne  se  servait  de  son  carrosse 
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que  pour  aller  à  la  campagne  :  il  se  rendait  toujours  à  pied 
au  Louvre*.  Le  22  décembre,  le  roi,  méditant  la  mort  du  duc 
de  Guise,  commanda  son  ca7'rosse  pour  le  lendemain  matin  à 
quatre  heures,sous  le  prétexte  d'une  course  à  la  Noue{Relation 
de  la  mort  de  MM.  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  par  Miron, 
médecin  du  roi,  p.  332). 

HenrilV      Henri  IV,  le  prince  le  meilleur  et  le  plus  spirituel  que  la 

n'aime  p^ance  ait  eu,  n'aimait  pas  la  voiture.  Il  allait  le  plus  souvent 
pas  l0  ^ 

carrosse,   à  cheval,  portant  un  large  manteau  en  cas  de  pluie.  Pendant 

longtemps  il   n'eut  qu'une   seule  voiture  :  «   Je  ne  sçaurais 

vous  aller  voir  aujourd'hui,  parce  que  ma  femme  se  sert  de 

ma  coche,  »  écrit-il  à  un  de  ses  amis  (Variétés  historiques  et 

XVII'  littéraires,  etc.,  Paris  1752,  t.  2,  1"  partie,  p.  96).  En  1605,  il 

siècle,   s'élait  départi   de  cette  rigueur,  car,  voulant  parler  à  Sully, 

il  dit  à  Pourcy  :  «   Envoyez-le  quérir  en  diligence,  et    qu'on 

lui  mène  plutost  un  de  mes   carrosses  qui  est  en  la  cour,  ou 

*  «  Cette  compagnie,  qui  ne  put  arrêt«r  le  faste  des  voitures  par  ses  l'emon- 
trances,  s'y  était  toujours  opposée  par  ses  exemplts.  M.  de  Faydet  raconte 
que  M.  de  Longueil  lui  a  souvent  offert  de  lui  faire  voir  le  bail  et  traité 
original  que  son  bisaïeul  maternel,  Gilles  Le  Maître,  premier  président. 
avait  fait  et  passé  avec  les  fermiers  et  rentiers  d'une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne près  Paris,  par  lequel  il  stipule  et  exige  d'eux  une  condition,  à  savoir: 
que  ses  dits  fermiers  et  rentiers  seraient  tenus,  la  veille  des  quatre  bonnes 
fêtes  de  Vannée,  et  au  temps  des  vendanges,  de  lui  amener  une  charrette 
couverte,  avec  de  bonne  paille  fraîche  dessus,  pour  y  asseoir  commodément 
Marie  Sapin,  sa  femme,  et  sa  fille  Germaine  ;  comme  aussi  de  ÎUi  atnener 
;  un  asnon  et  une  asnesse,  pour  faire  monter  dessus  leur  chambrière,  pendant 

que  lui  premier  président,  marcherait  devant,  monté  sur  sa  mulle,  accom- 
pagné de  son  clerc  qui  irait  à  pied  à  ses  côtes.  «  J'ai  remarqué  dans  des 
Mémoires,  dit  M.  Moreau  de  Mautour  {Obs.  crit.  et  hist.  sur  quelques  sin- 
gularités de  la  ville  de  Paris),  que  Christophe  de  Thou,  premier  président 
au  Parlement  de  Paris  ssus  Henri  III,  eut  le  quatiiième  carrosse  qn'i  fut  fait 
en  France,  et  le  président  Jacques  Auguste  de  Thou,  son  fils,  a  rapporté 
dans  les  siens  que  sa  mère  Jacqueline  de  Tulleu  fut  la  première  femme  à  qui 
l'on  permit  d'avoir  carrosse,  et  que  cet  honneur  n'avait  été  accordé  avant  ce 
temps  qu'aux  princesses  du  sang.  J'ai  lu  aussi  quelque  part  que  Nicole  de  . 
l'Aubespine,  mère  de  Nicolas  de  Verdun,  premier  président,  mort  en  1627, 
faisait  ses  visites  dans  Paris  montée  en  croupe  sur  une  mule,  derrière  le 
clerc  de  son  mari.  »  Les  présidents  et  les  conseillers  du  Parlement  allaient 
encore  au  palais  sur  des  mules,  au  commencement  du  XVII*  siècle.  On  voit 
par  là  que  ces  sages  magistrats  conservèrent,  aussi  longtemps  que  la  bien- 
séance le  leur  permit,  la  simplicité  des  mœurs  de  leurs  ancêtres  »  [Disser- 
tation sur  l'origine  des  carrossts,  par  Bullet). 
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bien  le  vostre  »  (Mémoires  de  Sully,  t.  2,  p.  630).  Probablement 
ce  fait  est  antérieur  au  13  février,  car,  nommé  à  cette  date 
grand-maître  de  l'artillerie,  le  premier  ministre  reçut  l'auto- 
risation d'avoir  un  carrosse.  La  permission  n'en  fut  que  suc- 
cessivement accordée  par  le  roi^  d'abord  aux  dames^  avec  la 
facilité  de  fermer  les  côtés  avec  des  rideaux,  puis  aux  hommes 
mariés^  ensuite  aux  gens  âgés  et  impotents,  enfin,  et  non 
sans  peine,  aux  jeunes  gens.  Le  duc  de  Joyeuse  et  le  marquis 
de  Rambouillet,  qui  l'obtinrent  avant  tous  les  autres,  sous 
divers  prétextes,  se  cachaient  quand  ils  rencontraient  le  roi. 

Jusque-là  nul  n'avait  pu  entrer  au  Louvre  en  carrosse. 
Henri  de  Glermont-Tonnerre,  gendre  de  Nevers  et  créé 
duc  et  pair  en  1671,  ayant  essuyé  un  refus  de  Charles 
IX,  ne  fit  faire  qu'une  petite  porte  au  château  d'Ancy-le- 
Franc,en  Bourgogne, en  disant  :  «  Si  le  roi  ne  veut  pas  que  j'en- 
tre chez  luy  en  carrosse,  il  n'entrera  pas  non  plus  en  carrosse 
chez  moy.  »  {Historiette de  Coustenan,  par  des  Réaux). Cette  in- 
terdiction fut  levée  pour  la  première  fois  par  Henri  IV,  en  fa- 
veur du  duc  d'Epernon  d'abord  (1607),  puis  du  duc  de  Sully. 

L'année  précédente,  le  roi  et  la  reine  avaient  couru  un 
grand  danger.  Revenant  de  Saint-Germain,  le  9  juin,  ils  ne 
voulurent  pas,  à  cause  de  la  pluie,  descendre  de  carrosse  pour 
passer  le  bac  de  Neuilly.  Les  deux  derniers  chevaux  glis- 
sèrent et  tombèrent  dans  Teau,  entraînant  le  carrosse,  et 
sans  la  présence  d'esprit  du  roi  et  de  la  Châtaigneraie,  qui  se 
tirèrent  les  premiers  d'affaire,  la  reine  et  le  duc  de  Vendôme 
eussent  été  noyés.  L'humeur  joviale  du  Béarnais  s'exerça 
sur  ce  sujet  :  il  dit  qu'ils  avaient  mangé  trop  salé  et  qu'on 
avait  voulu  les  faire  boire  après.  Pauvre  bon  roi  !  un  péril 
plus  redoutable  l'attendait,  le  14  mai  1610,  rue  de  la  Ferron- 
nerie. Mais  lorsqu'il  fut  frappé  par  le  poignard  de  l'exécrable 
Ravaillac,  le  sang-froid  et  le  courage  étaient  inutiles. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  forme  des  carrosses. 

Les  carrosses  du  XVI'  siècle  rappelaient  d'une  façon  frap-  Forme 

pante  le  char  funèbre  d'Alexandre,  ce  que  l'on  peut  attribuer  'nouvelle 

des     ^ 
à  l'édition  nouvelle  de  Diodore  de  Sicile  donnée   en  1472,  à   car- 
Bologne,  par  F.  Poggium  :  ils  étaient  en  forme  de  thensa.  Au   '"o*^"- 
commencement  du  XVIP  siècle,  ils  se  modifient  et  prennent 
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pour  modèle  le  pilenlum,  dont  un  corbillard  de  dorniBre 
classe  donne  une  idée  exacte.  La  caisse,  au  lieu  d'être  sus- 
pendue, est  fixée  aux  essieux  ;  le  train  de  devant  ne  peut 
tourner  par  rapport  à  celui  de  l'arrière  ;  quatre  ou  huit  mon- 
tants sculptés  portent  un  ciel  en  bois  et  le  pourtour  est 
enveloppé  de  rideaux  en  peau  ou  en  étoffe.  Ces  rideaux  furent 
remplacées  danslesgrands  carrosses  pardes  glaces,  à  partirde 
i599,année  où  elles  furent  rapportées  d'Italie  par  Bassompierre 
[Longiierana,  85).  Pour  les  petits,  la  femme  d'un  apothicaire 
de  la  rue  Saint-Antoine,  nommé  Sauvai,  à  qui  on  devait  déjà 
des  ressorts  suspendus  [Histoire  du  costume  en  Finance,  par 
Quicherat,  p.  472),  imagina  des  mantelets  de  cuir. 

Cette  invention  doit  dater  de  1608,  si  l'on  en  croit  son  mari. 
Parlant  des  deux  carrosses  où  montèrent  les  officiers  envoyés 
au  devant  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  Pierre  de  Tolède,  il 
dit  que  «  ce  n'est  qu'en  ce  temps-là  qu'ils  furent  inventés  et 
qu'on  commença  à  s'en  servir  ».  Il  ne  peut  s'agir  ici  que  de 
carrosses  d'un  genre  nouveau.  Dans  l'historiette  de  Richelieu, 
des  Réaux  dit  qu'il  alla  par  Paris  sans  gardes  ;  mais  qu'il  avait 
du  fera  l'épreuve  dans  les  mantelets  et  «  dans  les  cuirs  du 
devant  et  du  derrière  de  son  carrosse.  » 
Le  roi  est       Or  Henri  IV,  qui  avait  une  voiture  de  ce  genre,  voulut  qu'on 

assassi7ié  \Qy^{  tous  les  mantelets,  tandis  que,  s'il  v  avait  eu  des  glaces, 
dans  son  i      '         j  o  > 

carrosse.  Ravaillac  aurait  dû  les  casser,  dit  Bullet,  qui  s'appuie  sur  Pé- 

réfixe  et  sur  Mathieu.  Ramée  conteste  même  que  le  carrosse 
royal  ait  eu  des  mantelets  et  prétend  que  la  facilité  avec 
laquelle  le  crime  put  être  accompli  vint  de  ce  que  la  voiture 
n'était  munie  que  de  rideaux  mobiles,  qui  permirent  à  l'assas- 
sin de  s^approcher  sans  être  vu.  Quelle  que  soit  la  vérité  sur 
ce  point  de  détail,  il  est  certain  que  cet  excellent  prince  se 
préoccupait  davantage  d'assurer  à  son  peuple  une  bonne 
organisation  de  voitures  publiques,  que  de  mettre  son 
carrosse  à  la  dernière  mode.  L'assassin  fut  conduit  de  l'hôtel 
d'Epernon  aux  prisons  de  la  Conciergerie  dans  un  carrosse 
fermé  «  contre  lequel  le  peuple,  ayant  ouï  le  bruict  qu'il  estoit 
dedans,  jecta  quelques  pierres, >>  dit  l'Estoile.  C'est  qu'Henri  IV 
u  étaitaimé  de  son  peuple  jusqu'à  la  passion,  et  dans  le  temps 
de  sa  mort,  on  vit  par  tout  le  royaume  et  dans    toutes  les 


—  69  - 

familles  une  désolation  pareille  à  celle  que  cause  la  perte 
d'un  bon  père  à  ses  enfants  »>  (Bossuet). 

Après   Henri  IV,   les   carrosses  perdirent  leur   forme  in-  loujjXHI: 
commode,  triste  et  laide,  pour  prendre  celle  qui,  dans  sesélé-  Forme 
ments  essentiels,  acte  conservée  jusqu  a  nos  jours.  Non,  sans  gt,  ^iQ^g 
doute,  que  les  carrosses  de  Louis  XIII  n'aient-  laissé  beaucoup  du 
à  désirer.  «  C'étaient  de  lourdes  et  vacillantes  machines,  très  '^"'^^^^^^ 
haut  perchées  et  mal  suspendues,  faites  en  bâtons  de  bois 
sculpté,  avec  des  panneaux  revêtus  de  drap  ou  de  velours.  Les 
portières  étaient  garnies  de  rideaux.  Huit  personnes  tenaient 
à  l'aise  à  l'intérieur.  Le  luxe  résidait  dans  le  prix  des  étoffes, 
la  beauté  de  l'attelage,  la  richesse  d'habillement  du  cocher  et 
des  laquais  en  mandille  qui  se  tenaient  accrochés  par  der- 
rière »  [Histoire  du  costume  en   France,   par  Quicherat,    p. 
"  472).   «  Les  coches  d'alors   continuaient  à  n'être  fermés  que 
jusqu'à  la  hauteur   des    accotoirs  ;  on    entrait    de   chaque 
côté  par  une  échancrure  à  barrière  mobile,  dont  un  mantelet 
de  cair  complétait  la  fermeture  »  [Histoire  de  la  voiture,  etc.). 
Mais  leur  forme  générale  était  plus  belle  ;  leur  luxe  et  leur 
nombre  s'accrurent  rapidement.   Le  duc  de  Ghevreuse  fît 
faire  une  fois  jusqu'à  quinze  carrosses,  pour  savoir  quel  serait 
le  plus  doux.  On  y  attelait  des  chevaux  anglais,  dont  l'impor- 
tation en  France  remontait  à  la  fin  du  règne  précédent,  car 
Bassompierre,  parlant  des  marques  dont  on  se  servait  pour 
jouer  à  Fontainebleau  pendant  le  séjour  d'Henri  IV,  en  1608, 
dit  que  les  moindres   étaient  de  cinq  pistoles  et  étaient  ap- 
Ipelées  quinterotes  «  à   cause  qu'elles  allaient  bien  vite,  à 
'  imitation  de  ces  chevaux  d'Angleterre  que  Quinterot  avait 
amenés  plus  d'un  an  auparavant  ». 

Le8juilletl610,ditrEstoile,«lareineMarguerite('filled'Henri 
II)  donna  la  collation  magnifique  et  somptueuse  à  la  reine  ré- 
gente (Marie  de  Médicis)  en  sa  belle  maison  d'Issy,  au  sortir 
de  laquelle  Sa  Majesté  monta  sur  un  genêt  d'Espagne,  qu'elle 
galopa  bravement  jusqu'à  l'entrée  du  faubourg  Saint- 
Germain,  où  elle  rentra  et  se  remist  dans  son  carrosse,  en- 
touré de  force  garde.  »  Le  21  août  de  la  même  année,  M.  de 
Verdun  arriva  à  Paris   avec  cent  chevaux  et  dix  ou  onze 
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carrosses.  —  Louis  XIII  en  avait  un  petit  qu'il  s'amusait  à 
conduire  lui-même.  «  Le  roi,  écrit  M.  do  Servien  dans  une 
lettre  du  23  août  1635,  étant  hier  à  la  chasse  dans  sa  petite 
brouette,  le  tonnerre  tomba  si  près  de  lui  qu'il  renversa  et 
blessa  un  peu  le  cocher,  qui  était  sur  le  derrière,  où  il  se 
met  toujours  quand  Sa  Majesté  tient  les  rênes  des  chevaux, 
comme  elle  faisait  alors.  » 

La  régente  fit  planter  d'arbres  le  cours  qui  se  trouvait  au 
bout  des  Tuileries  et  il  devint  de  bon  ton  d'employer  Taprès- 
dînéo  à  faire  un  tour  en  carrosse,  soit  sur  ce  cours,  soit  dans 
le  faubourg  hors  de  la  porte  Saint-Antoine.  A  l'exemple  de 
Paris,  les  provinces  créèrent  des  cours  ou  mails. 

Le  comte  de  Pongibault  fut  tué  par  le  comte   de  Ghalais  en 
descendant  de  carrosse  (1626).  Le  maréchal  d'Estrées  fut  at- 
taqué en  carrosse  par  le  chevalier  de  Guise;  il  sauta  à  terre, 
l'épée  à  la  main,  et^  grâce  à  l'assistance  de  ses   gens,  mit  en 
fuite  l'assassin.  L'évêque  d'Evreux,  Henri  de  Maupas,  mourut 
d'une  chute  de  voiture.  Ces  anecdotes,  qui  prouvent  l'usage 
assez  répandu  du  carrosse,  sont  un  peu  sombres;  citons-en 
une  plus  gaie  :  «  Voiture  s'amusait  avec  Arnauld  à  deviner  à 
l'apparence  la  profession   des  gens.  Passe  un   carrosse  dans 
lequel  il  y  avait  un  homme  singulièrement  accoutré.  Voiture 
dit  :  «  C'est  un  conseiller  à  la  cour  des  aides.  »  Arnauld  parie 
que  cela  n'estpas.  Voiture  aborde  l'homme  et,  pour  s'excuser, 
lui  dit  que  la  question  qu'il  allait  lui  poser  était  l'objet  d'un 
pari.  «  Pariez,  lui  dit  froidement  l'homme,  que  vous  êtes  un 
sot  et  vous  ne  perdrez  jamais.  »  Si  dès  les  premières  années 
du  règne  «  le  nombre  s'en  est  tellement  mulliplié  qu'on  peut 
dire  qu'il  est  aussi  grand  que  celui  des  gondoles  à  Venise  et 
cela  sans  distinction  de  qualité  ni  de  rang,  on  voit  aujour- 
d'hui des  personnes  du  plus  bas  étage  s'en  servir  indistincte- 
ment» [Mémoires  de  J.  de  Thou).  En  1642,  c'est-à-dire  dans 
les  dernières  années,  Bassompierre,  sortant  de  la  Bastille, 
s'étonne  d'en   tant  voir  et  dit  qu'on  aurait  pu  se  promener 
dans  Paris  en  passant  de  l'un  à  l'autre'. 

*  M.  de  Saint-Foix  en  évalue  le  nombre  à  310  ou  320  en  1658  (Essais  histo- 
riques sur  Paris). 
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Sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  on  se  sert  de  la  calèche,  Louis  XIV  : 
élcg-ante  voiture  à  quatre  roues,  à  deux  ou  quatre  chevaux,    ^''*'"''^* 
munie  d'une  capote  en  cuir  qui  se  lève  ou  s'abaisse  à  volonté  velks. 
au  moyen  de   compas,  avec  le  devant  garanti  soit  par   un  ^?'°^^^ 
tablier  de  cuir  percé  de  trous,  soit  par  un  vitrage.  «  Au  com-  carrosse. 
mencement  de  la  régence,  la  reyne,  se  promenant  à  Ruel  en 
calèche,  rencontra  Voiture  qui  resvait,  etc  ,  »  dit  desRéaux. 
Louis  XIV  excellait  à  conduire  à  quatre. 

Le  cabriolet,  qui  dérive  de  la  calèche,  fut  inventé  peu 
après,  car  on  en  trouve  un  gravé  par  Israël  Silvestre  en  1667. 
C'est,  on  le  sait,  une  voiture  légère  à  deux  roues  et  à  un  che- 
val, avec  une  capote  en  cuir  qui  se  lève  et  s'abaisse  à  volonté 
et  quelquefois  un  cuir  par  devant. 

Le  ca>Tos.sc  atteint  l'apogée  du  luxe  et  de  la  splendeur.  La 
caisse  en  est  toujours  suspendue  ;  les  montants  sont  penchés, 
de  façon  à  former  une  saillie  au-dessus  du  siège  ;  il  est  riche- 
ment peint,  souvent  doré,  orné  de  sculptures,  de  rideaux  en 
soie  ou  d'autres  étoffes  précieuses,  de  glaces,  de  coussins, 
de  tapis. 

Le  carrosse  moderne,  au  lieu  d  être  ouvert  par  le  haut  et 
d'avoir  des  rideaux  pour  toute  fermeture,  est  entièrement 
clos  et  muni  de  portières  ouvrantes  et  solides,  à  charnières 
et  à  poignées.  C'est  une  innovation. 

La  noblesse  atlelle  six  chevaux  à  ses  carrosses ,  chose 
encore  assez  rare  à  la  Un  du  XVP  siècle  {Historiette  du  mar- 
quis de  Pisani,  par  des  Réaux)  ;  la  bourgeoisie  en  met  quatre 
et  des  couronnes  partout.  Bazinière,  fils  d'un  paysan  de 
l'Anjou  et  ancien  laquais,  étant  tombé  dans  ce  plaisant  tra- 
vers, quelqu'un  dit,  parlant  de  la  multitude  de  manteaux  de 
ducs  qu'on  voyait  :  «  Je  ne  désespère  pas  que  Bazinière  en 
mette  un.  -  Non,  dit  Mademoiselle,  il  ne  mettra  qu'une 
mandillo.  »  (dos  Réaux). 

Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue 
Qu'on  verrait,  de  couleurs  bizarrement  orné, 
Conduire  le  carrosse  où  l'on  le  voit  traîné. 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France, 
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écrit  Boileau  {Satires,   /,  1660).  C'est  que,   comme  il   le  re- 
marquera plus  tard  : 

...  Quand  un  homme  est  riche,  il  vaut  toujours  son  prix 
Et,  l'eût-on  vu  porter  la  mandille  à  Paris, 
N'eût-il  de  son  vrai  nom  ni  titre,  ni  mémoire, 
D'Hozierlui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'histoire. 

(Satires,  5,  1665). 

Le  chancelier  Séguier,  petit-fils  d'un  procureur,  avait 
un  bâton  et  des  masses  en  forme  de  bâtons  de  maréchal  de 
France. 

L'industrie  des  carrosses  avait  pris  une  telle  extension 
qu'en  1650  la  corporation  des  selliers-lormiers-carrossiers, 
dont  les  statuts  avaient  été  confirmés  par  Henri  III  (1577)  et 
Henri  IV  (1595),  les  refondit  en  55  articles  et  les  présenta  au 
roi,  qui  les  approuva  par  lettres  patentes.  Ces  statuts  furent 
de  nouveau  modifiés  et  réduits  à  48  articles,  qui  furent  ap- 
prouvés en  1678  et  enregistrés  en  1679.  Le  patron  de  la  cor- 
poration était  saint  Benoît. 

La  descriptionde  la  fameuse  fête  du  5  mai  1664,  à  Versailles, 
nous  montre  «  un  char  doré  de  18  pieds  de  haut,  15  de  large, 
24  de  long,  représentant  le  char  du  soleil,»  que  suivaient  à  pied 
(des  quatre  Ages  d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer^  les  Signes 
célestes,  les  Saisons,  les  Heures.  »  {Siècle  de  Louis  XIV,  c.  25, 
par  Voltaire). 

Mais  les  chars  de  fcte,  quelque  splendides  qu'ils  soient, 
offrent  moins  d'intérêt  que  les  carrosses  proprement  dits,  et 
nous  savons  par  un  témoin  peu  suspect,  le  comte  de  Portland, 
ambassadeur  près  de  Louis  XIV  après  la  paix  de  Ryswick 
(1697),  quelle  perfection  avait  atteinte  l'art  du  carrossier.  «Il 
y  a  ici  un  grand  nombre  de  carrosses  fort  ornés  de  dorures  ; 
mais  il  y  en  a  très  peu,  et  encore  appartiennent-ils  à  la  haute 
noblesse,  qui  soient  grands  et  à  deux  fonds.  Ce  qui  leur 
manque  en  grandeur  et  en  élégance,  si  nous  les  comparons 
aux  nôtres  de  Londres,  est  amplement  compensé  par  la  com- 
modité dont  ils  sont  et  leur  facilité  à  tourner  dans  les  rues 
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les  plus  étroites.  Dans  ce  but,  ils  sont  tous  à  col  de  cygne 
avec  les  roues  de  devant  très  basses,  elles  n'ont  pas  plus  de 
2  pieds  1/2  de  diamètre.  Il  est  bien  plus  aisé  d'y  monter,  et 
le  siège  du  coclier  étant  plus  bas,  en  conséquence  vous  permet 
de  voir  quelque  chose  par  la  glace  de  devant,  tandis  que, 
chez  nous,  le  cocher  est,  sur  son  siège  élevé,  le  seul  point  de 
vue  que  nous  ayons.  Tous,  jusqu'aux  fiacres,  ont  aux  quatre 
coins  de  doubles  ressorts  qui  dissimulent  tous  les  cahots.  » 
{Voyage  à  Paris,  1698,  c.  2,  par  Lister.) 

Vers  cette  époque,  le  secret  des  voitw^esinversables  fut  l'ob- 
jet d'une  querelle  assez  curieuse  entre  le  maréchal  d'Estrées 
et  M.  de  la  Garouste,  qui  prétendirent  chacun  à  la  priorité 
de  l'invention'. 

La  multiplicité  presque  subite  des  carrosses  avait  donné 
lieu  à  de  nombreuses  critiques.  Ainsi,  en  1696,  Regnard 
avait  mis  dans  la  bouche  d'Hector  ces  paroles  ironiques  : 

Ne  serai-je  jamais  laquais  d'un  sous-fermier  ? 

Je  deviendrais  un  jour  aussi  gras  que  mon  maître  ; 
J'aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  liants  ; 
De  ma  rotondité  j'emplirais  le  dedans. 

[Le  Joueur.) 

Mais  quelle  heureuse  influence  n'avaient  pas  eu  les  car- 
rosses pour  la  salubrité,  l'agrément,  la  sécurité,  l'architecture 
elle-même  V 

'  L'idée  a  été  reprise  souTent  depuis,  en  dernier  lieu  par  une  compagnie 
d'omnibus  de  Londres  (1891)  :  son  mécanisme  consisterait  en  quatre  supports 
fixés  à  l'essieu  et  ayant  chacun  une  roulette  qui,  placée  normalement  à  un 
pouce  au-dessus  de  la  route,  pourrait  remplacer  une  roue  brisée. 

*  Le  pavage,  commencé  au  Xll"  siècle,  interrompu  au  Xin«/était  presque  en- 
tièrement terminé  au  XVII^.  —  La  propreté  fut  difficile  à  imposer.  Jusqu'au 
X1V«  siècle,  les  habitants  avaient  eu  la  faculté  de  jeter  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient par  les  fenêtres  en  disant  :  «  Gare  l'eau  !  »  Après  leur  avoir  retiré  ce 
droit  exorbitant,  on  leur  impose,  au  XV^  siècle,  l'obligation  d'avoir  un 
cabinet  d'aisances  par  maison,  mais  sans  pouvoir  obtenir  cette  chose  si 
simple.  Au  XVII*  siècle,  Lafieur  invente  le  nettoiement  des  boues  ;  le  privi- 
lège en  est  plus  tard  accordé  à  Salomon  de  Caux,  chargé  de  conduire  l'eau 
dans  quatre  fontaines.  —  Uéclairage  par  lanterne  est  obligatoire  pour  les  ha- 
bitants dès  le  commencement    du  XVe  siècle,    mais   les  ordonnances  nom- 
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XVIIl*       Sous  Louis  XV  paraissent  un  certain   nombre  de  voitures 

siècle 

Voitures  nouvelles    dont    les  formes,  l'ornementation,    le  style  ont. 

nou-  un  caractère  général  d'élégance  et  de  légèreté'  :  le  grand  ca- 

l'p  rosse  à  flèche  recourbée,  le  carrosse  coupé  ou  berlingot,  à  un 

cabriolet  siège  sur  le  derrière  avec  glaces  sur  le  devant,  la  voiture  car- 

ptc 

rossée,  aux  portières  invisibles,  \^  landau,  pouvant  se  couvrir 

breuses  rendues  à  cet  égard  prouvent  leur  inobservation.  En  IJÔS,  on  établit 
des  falots,  remplacés  presque  immédiatement  par  des  lanternes  «  ardentes  et 
allumantes.  »   Le  système  est  très  imparfait  encore.  En   1662,  l'abbé  Caraffa 
obtient  pour '20  ans  le   privilège  d'établir  des  postes  de  porte-lanternes,  dont 
le  prix  par  quart  d'heure,  mesuré  par   un    sablier   pendu  à  la  ceinture,  est 
fixé  à  .3 sols  pour  les  piétons  et  à  3  sols  pour  les  gens  qui  sont  en  carrosse  om 
en  chaise.  «  Et  comme  il  n'y  a  point  de  carrosses  ni  de  chaises  qui  dans  une 
traite  d'un  quart  d'heure  ne  se  rendent  où  bon   leur  semble,   ils    trouveront 
un  grand  advantage  à  se  servir  de   cette  commodité,  »   dit  l'édit  très  curieux 
où  se  trouvent  énumérés  les  avantages  de  cette  création  pour  les  négociants, 
qui  sortiront  plus  librement,  pour  la  Ville,  que  cela  débarrassera  d^s  voleurs, 
pour  ceux   qui   profiteront   sans   bourse   délier  de   l'éclairage   payé   par   les 
autres,  pour  les  ouvriers  sans  travail  et  les  adultes  auxquels  le  métier  con- 
viendra. Enfin,  en  1667,  La  Reynie,  nommé  lieutenant  de  police  par  Colbert, 
établit  les  lanternes  publiques.  — \^qs portes    doivent    être    agrandies    pour 
laisser  passer  les  carrosses,les  cours  également  pour  leur  permettre  de  tourner; 
des  remises  sont  ménagées  partout  ;  enfin  il  y  a  une  modification  architectu- 
rale intéressante  à  constater  :  «  Toutes  les    maisons  des   personnes  de  dis- 
tinction   ont  des    portes   cochères,    c'est-à-dire    de    grandes  portes  par  où 
peuvent  passer  dçs  carrosses,  et,  par  conséquent,  des  cours   intérieures  gar- 
nies de   remises.   On    estime  qu'il  y  a  plus  de  700  de  ces   grandes  portes,  et 
quantité  d'entre  elles  sont  élevées   sur  les  plus  nobles  modèles  de  l'ancienne 
architecture.»  (Voyagea  Paris,  1698,  c.  1,  par  Lister.) 

'  Après  avoir  constaté  que  les  chaises  roulantes,  le  soufflet,  le  phaélon, 
etc  ,  très  bien  reçus  du  public  à  cause  de  leur  utilité,  sont  toujours  en 
usage  pour  la  ville  et  la  campagne  et  n'ont  subi  presque  aucun  changement, 
Delamare  remarque  que  la  forme  des  voitures  à  quatre  roues  a  varié,  car 
de  ronde  elle  est  devenue  presque  carrée,  la  largeur  a  augmenté  et  le  devant 
a  été  fermé  comme  l'est  encore  celui  des  voitures  pour  la  suite  de  la  cour  ; 
puis  qu'elles  ont>  été  remplacées  par  d'autres  plus  légères,  «  tels  sont 
entre  autres,  le  carrosse  coupé  et  la  calèche,  la  chaise  avec  un  avant-train, 
la  berline  et  le  vis-à-vis  ;  ces  dernières  ont  paru  depuis  peu,  et  semblent  être 
les  voitures  de  préférence  et  de  prédilection  ;  cependant  le  carrosse  est  le 
plus  distingué  et  sert  dans  les  cérémonies  :  c'est  la  voiture  ordinaire  des 
grands.  On  a  souvent  proposé  de  réduire  le  nombre  des  carrosses  dans  Paris  ; 
mais  le  gouvernement  n'a  point  jugé  cette  réforme  nécessaire  au  bien 
de  l'Etat.  A  l'exemple  de  ses  aïeux,  le  roi  laisse  cette  liberté  à  ses  sujets.  Sa 
Majesté  se  contente  de  les  voir  jouir  des  commodités  de  la  vie,  borne  son 
attention  à  empêcher  les  superfluités  capables  de  déranger  les  fortunes  des 
familles.  C'est  pour  cela  que  les  règlements  ne  contiennent  que  des  défenses 
de  mettre  de  l'or  et  de  l'argent  sur  les  équipages.  »  {Traite  de  la  police,  1.  6). 


/o 


ou  se  découvrir  à  volonté,  le  phaéton  conduit  par  le  maître 
lui-même,  la  fllguette,  voiture  à  deux  roues,  découverte 
et  très  légère^,  etc.  La  calèche,  un  peu  abandonnée,  redevient 
à  la  mode  ;  mais  la  grande  vogue,  la  vogue  universelle,  l'en- 
gouement fou  est  pour  le  cabriolet,  peu  apprécié  au  siècle 
précédent. 

Dans  le  Dialogue  entre  Cartouche  et  Mandrin,  où  Ton  voit 
Pfoserpine  se  promener  en  cabriolet  aux  enfers,  celle-ci  s'in- 
forme de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  «  Il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau, répond  Mandrin,  que  le  cabriolet,  c'est  le  goût  à  la 
mode,  c'est  la  fureur  de  tout  Paris.  —  Hé  !  comment  sont  faits 
ces  cabriolets  ?  —  Madame,  c'est  une  voiture  légère,  qui  n'a 
que  deux  roues  et  un  cheval.  On  y  est  à  découvert  ;  le  maître 
fait  les  fonctions  de  cocher,  mais  il  faut  qu'il  ait  le  chapeau 
à  l'écuyère,  c'est-à-dire  une  longue  corne  par  devant  et  le 
bouton  par  derrière,  des  gants  gris,  la  manche  de  l'habit  en 
botte  étroite  et  le  fouet  à  la  main.  Ce  n'est  qu'après  des 
changements  infinis  que  les  sages  du  boulevard  sont  par- 
venus à  donner  au  goût  ce  point  de  perfection.  Depuis  ce 
temps,  tout  est  cabriolet.  Frisures,  coiffures,  ajustements, 
perruques,  tout  prend  le  goût  du  cabriolet.  Les  jeunes  petits- 
maîtres  mêmes  veulent  un  cabriolet.  Bientôt  toute  la  ville 
aura  des  cabriolets.  Voilà,  madame,  les  sérieuses  occupa- 
tions des  sublimes  génies  de  Paris.  »  {Histoire  des  livres  po- 
pulaires on  delà  littérature  du  colportage,  par  Nisard,  1854). 

Cette  mode  était  venue  d'Angleterre,  où  le  prince  de  Galles  l^'^^glo- 
avait  fondé  un  club  {four  in  hand),  dont  les  membres  s'exer- 
çaient à  conduire  des  diligences  [stages]  et  se  piquaient  d'être 
les  plus  habiles  cochers  de  l'univers.  Nos  rois,  certes,  ne 
furent  pas  les  derniers  à  protester  contre  cette  stupide  an- 
glomanie, dont  le  plus  clair  résultat  a  été  de  faire  perdre  au 
caractère  français  la  simplicité  de  manières,  la  franche  ama- 
bilité, la  gaîté  expansive,  la  chaleur  d'âme  qui  distinguaient 
nos  pères,  pour  y  substituer  de  grands  airs  guindés,  une  po- 
litesse glaciale,  un  morne  ennui  et  une  complète  sécheresse 
de  cœur.  Louis  XV  demandait  un  jour  à  l'un  de  ses  courti- 
sans ce  qu'il  était  allé  faire  en  Angleterre  :  «  Sire,  apprendre 

penser.  —  Les  chevaux  ?  »  dit  le  roi,  en  tournant  le  dos.  — 


marne. 
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Louis  XVJ,  éclaboussé  par  M.  de  Nédonchel,  qui  escortait  son 
carrosse,  lui  dit  :  «  M.  de  Nédonchel,  vous  nous  crottez.  — 
Oui,  sire,  à  l'anglaise  »,  répondit  celui-ci,  qui  entendit  : 
«  Vous  trottez.  »  «  Oh  !  pour  le  coup,  s'écria  le  roi  en  se  reje- 
tant au  fond  de  la  voiture,  c'est  trop  fort,  l'anglomanie  est 
trop  forte.  »> 

Que  dut-il  donc  dire,  le  pauvre  roi,  envoyant  Marie-Antoi- 
nette céder  à  Tengoûment  général  ?  «  Le  3  juillet  1774,  dit  le 
journal  anecdotique  tiré  des  Mémoires  de  Bachaumont,  la 
jeune  cour  s'amuse  beaucoup  à  Marly  et  de  choses  très 
simples  et  peu  dispendieuses  ;  par  exemple,  la  R.eine  a  voulu 
essayer  du  cabriolet  et  le  conduire  elle-même...  Le  spec- 
tacle étonnait  beaucoup  les  vieux  courtisans,  qui  n'avaient 
point  encore  vu   une  reine  en  cabriolet.  » 

Pourquoi  donc  copier  les  Anglais?  Est-ce  par  sympathie  ? 
Elle  n'est  guère  payée  de  retour.  Voici  justement  ce  qu'Arthur 
Young  écrit  à  propos  de  cette  sotte  manie  :  «  25  octobre  1785, 
Paris.  Cette  grande  ville  me  paraît,  de  toutes  celles  que  j'ai 
vues, la  dernière  qu'une  personne  de  fortune  modeste  devrait 
choisir  pour  résidence. ..  Les  voitures  sont  nombreuses,  et 
le  pis  c'est  qu'il  y  a  une  infinité  de  cabriolets  à  un  cheval, 
menés  par  les  jeunes  gens  de  la  mode  et  leurs  imitateurs, 
également  écervelés,  avec  tant  de  rapidité  que  cela  devient 
un  danger  et  rend  les  rues  périlleuses,  à  moins  d'incessantes 
précautions.  Cette  mode  absurde  de  courir  les  rues  d'une 
grande  capitale  sur  ces  cages  à  poules  vient  de  la  pauvreté 
ou  d'un  esprit  de  misérable  économie.  On  n'en  saurait  parler 
trop  sévèrement.  »  Ghampfort  devait  dire  en  1792  :  «  Je  ne 
croirai  à  la  souveraineté  du  peuple  que  quand  les  cabriolets 
iront  au  pas.  » 

Quoi  !  s'écriera-t-on,  ces  diables  superbes,  ces  somptueuses 
calèches  en  gondole,  tout  ce  luxe  d'équipages  n'est  qu'un  faux 
brillant  !  Sans  doute.  Et  c'est  avec  vérité  que  le  même  Anglais 
écrit  en  1790.  «  Quant  à  ce  qui  concerne  les  écuries,  animaux, 
palefreniers,  harnais  et  équipages  de  rechange,  les  Anglais 
l'emportent  de  beaucoup.  Vous  voyez  en  province  des 
cabriolets  datant,  à  coup  sûr^,  du  siècle  dernier;  un  Anglais, 
si  petit  que  soit  sa  fortune,  ne  montera  pas  dans  une  voiture 
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remontant  au-delà  de  quarante  ans  :  il  aimera  mieux  aller  à 
pied,  s'il  n'en  peut  avoir  d'autre.  Il  est  faux  de  dire  qu'il  n'y  ait 
pas  à  Paris  d'équipage  complet,  j'en  ai  vu,  et  plusieurs  :  la 
voiture,  les  harnais,  l'attelage,  la  livrée,  ne  laissaient  rien  à 
désirer;  mais  le  nombre  en  est  certes  inférieur  à  ce  que  Ton 
voit  à  Londres.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  beaucoup 
introduit  de  voitures,  de  ciievaux  et  de  grooms  anglais.  » 

-Trois  ans  plus  tard,  la  France  avait  avec  la  patrie  de  La  char' 
Charles  I"  une  ressemblance  nouvelle  :  elle  avait  suivi  l'An-  ^q"^^" 
gleterre  dans  la  voie  du  régicide  !  La  Terreur  a  ses  voitures,  reau. 
Sur  ses  lourdes  charrettes  pêle-mêle  s'entassent  ses  victimes. 
Fuyons  cette  époque  fertile  en  contrastes  terrifiants,  oii 

...  le  même  jour,  jour  d'opprobre  et  de  gloire^ 
Voyait  Moreau  monter  au  char  de  la  victoire 
Et  son  père  au  char  du  trépas  ! 

(Les  Vierges  de  Verdun,  par  Victor  Hugo^. 

Fuyons-la,  mais  rendons  à  l'ancienne  noblesse  de  France  ce 
témoignage  que,  si  le  carrosse  avait  mis  en  évidence  sa  fri- 
volité passagère,  elle  se  montra  sur  la  charrette  du  bourreau 
toujours  digne  de  son  vieux  renom  d'honneur  et  de  bravoure. 

Le  volcan  fume  encore,   mais   de  sa  lave  attiédie  surgit  J/J« 

l'Empire.  La  voiture  roule  de  nouveau  :  ce  n'est  plus  le  car-  \^^'^^*', 
,  -       .  '^  Les  voi- 

rosse  du  grand  seigneur,  dont  les  armoiries  ont  disparu,  en  tures 

1792,  sous   des  nuages   peints,  c'est  le  véhicule  de  l'enrichi  f?"*  . 

de  fraîche  date,  contre  lequel    Miîlevoye  décoche  ce  trait 

malin  : 

J'ai  vu  la  tournure  grossière 
Des  parvenus  en  char  brillant. 
Ces  messieurs  se  tiennent  devant 
De  l'air  dont  on  se  tient  derrière. 
J'ai  vu  rintrigant  Dorival 
Qui  faisait  aujourd'hui  figure 
Et  demain  vendra  le  cheval 
Afin  de  payer  la  voiture. 

[Les  f  ai  vil  de  la  promenade  de  Longchamps). 
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Le  goût,  douteux  sous  l'Empire,  s'épura  avec  la  Restau- 
ration. La  structure  prit  plus  de  légèreté. 
La  chute      On  sait  le  terrible  accident  de  voiture  qui,  le  13  juillet  1842, 
<wre  dû  coûta  la  vie  au  fils  aîné  de  Louis-Philippe.   Une   polémique 
ducd'Or-  récente  s'est  engagée    sur  ce   point  d'histoire,  qui  n'avait 
léans.  janiais  paru  prêter  à  la   légende,  et  peut-être  la  mort  de  ce 
prince  eut-elle  une  cause  toute  différente.    Notre   intention 
n'est  pas  de  le  discuter. 
Le      Mais  nous  demanderons  à   nos  lecteurs  la  permission  de 
fi/^f^^^^g  leur  citer  un  trait  de  générosité  de  Lamartine,  que  M.  Jules 
Lamar-  Simon  rappelait  dans  le  Temps^  en  1890.  Le  poète  avait  un 
""^*   goût  passionné  pour  la  voiture  découverte.  Il  voulut  se  donner 
le  luxe  d'un  petit  panier  pour  aller  au  Bois.  Il  fallait  3  000  francs. 
La  somme  allait  être  complète,  lorsqu'une  pauvre  veuve  se 
présenta,  lui  racontant  sa  douloureuse  histoire.  Elle  cher- 
chait   des  souscripteurs   pour    monter    un   commerce    qui 
l'aurait  tirée  d'affaire.  «  Combien  faut-il?  —  Mille  francs.  » 
Lamartine  prend  sa  tirelire,  la  brise,  et  met  mille  francs  dans 
les  mains  de  la  pauvre  femme.  «  Et  la  voiture,  mon  oncle,  dit 
une  jeune  voix.  —  Eh  bien,  chère  enfant,   nous  irons  à  pied. 
—  Oh  !  avec  quel  bonheur  !  » 
Mulii-       Sous  le  Second  Empire,  «  la  grande  ville  se  transforme,  ses 
des  voi-  ^^^^  s'élargissent,  le  sol  s'aplanit,  l'air,  le  jour  s'y  précipitent, 
lures  et  sous  le  rapport  de  la  locomotion  nous  n'avons  plus  rien  à 
sous^  envier  à  Londres.   Nous  voyons  circuler  à  côté  les  uns  des 
léonin,    autres  berlines, phaétons,  dog-carts,  tilburys,  breaks,  landaus, 
calèches,   victorias,   coupés,  etc.^  »    dit  Gustave  Haller  {Le 
Siècle,  24  octobre  1868).   «  Aujourd'hui,  observe  Timothée 
Trimm,  un  nombre  infini  de  gens  possèdent  leur   véhicule. 
Le  courtier  de  bourse   a  sa  briska,   le  manufacturier   son 
phaéton,  le  directeur  de  journal  sa  Victoria,  comme  le  séna- 
teur a  sa  berline  et  le  député  sa  demi- for  tune.  » 

Plusieurs  de  ces  expressions  sont  aujourd'hui  démodées; 
mais  le  nombre  des   gens  qui   roulent  carrosse  s'est  plutôt 
accru. 
Lavoiiu-       11  n'est  pas   jusqu'aux  bébés   qui,   semblables  à  de  petits 

re  aux   empereurs  romains,  n'aient  «  des  attelages  chimériques,  des 
chèvres.  '  •  ■      .     , 

tilburys   miscroscopiques.  des  phaétons    qui  sortent  dune 
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bouliquede  jeax  d'enfants,  et  des  chars  à  bancs  pour  conduire 
des  fées  »  [Portraits  zoologiques  par  Fulbert  Dumonteil).  La 
petite  voiture  aux  cAèyres  du  Jardin  des  Plantes,  dont  nous  cons- 
tations avec  regret  la  disparition  dans  VEspérance  du  Pouple, 
(2  décembre  1883),  a  reparu  quelque  temps  après,  —  y  avons- 
nous  été  pourquelquechose?il  nousseraitdouxdele  penser,— 
et  fait  faire  à  nos  chers  enfants,  dans  les  allées  ombreuses, 
au  bruit  des  fraîches  cascades,  le  même  tour  que  nous 
faisions  nous-mêmes. 

Ah  !  que  l'histoire  des  voitures  particulières  en  ce  siècle  Trop  de 
serait  difficile!  Le  musée  de  Trianon  est,  à  lui  seul,  un  en-  '"o**"^^*- 
seignement  sur  les  vicissitudes  des  monarchies.  Là  sont 
rangés  les  carrosses  du  Premier  Empire  :  cwlui  du  sacre  et 
celui  du  mariage,  entre  lesquels  se  trouve  la  berliwj  qui 
emporta  Marie-Louise  à  la  Malmaison.  Cet  autre,  étincelant, 
éblouissant,  construit  pour  le  sacre  de  Charles  X,  servit 
également  pour  le  baptême  du  pauvre  petit  prince  Impérial. 
Voici  celui  qui  conduisit  à  la  même  cérémonie,  le  comte  de 
Chambord. 

Maistoutes  les  volturesparticulières, toutes  cellesauxquelles 
on  a  appliqué  des  moteurs  mécaniques,  comme  celle  à 
vapeur  du  comte  de  Dion,  celle  au  pétrole  de  MM.  Panhard  et 
hevàssor,  ai  les  chars  allégoriques,  the usas  républicaines,  et  les 
roulottes  de  saltimbanques,  dont  quelques  particuliers  ont 
adopté  le  principe  (on  en  voyait  un  curieux  spécimen  à  l'ex- 
position de  1878),  quelle  multitude  de  véhicules  ! 

Nous  en  laisserons  à  d'autres  l'étude  détaillée,  nous  con-  Levéloci- 
tentant  de  dire  un  mot  du  vélocipède.  Le  premier  tricycle  fut  'p^^^- 
dessiné  en  1708  par  Cabot,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le 
recueil  de  thèses  philosophiques  et  mathématiques  soutenues 
par  lui  devant  l'université  de  Strasbourg.  Les  mots  de 
«  rheda  sine  eqiiibus  (sic)  acta  »  qui  l'accompagnent  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  caractère  el  le  but  de  cette  machine  (La 
Curiosité,  11  avril  1892).  L'amateur  nîmois  qui  possède  ce 
rarissime  ouvrage  ne  s'était  pas  empressé  de  le  faire  connaître, 
car  nous  avons  toujours  vu  donner  comme  origine  au  véloci- 
pède le  célérïfère  ou  la  draisienne,  Inventée  par  le  baron  Drals 


—  so- 
dé Saverdon,  en  1790,  et  dont  une  estampe  se  trouve  à  la 
bibliothèque  nationale  ,  et  la  machine  à  voyager  ,  dont 
Lagrango  fit  le  premier  essai  à  Dijon,  le  24  août  1818.  Le 
vélocipède  est  dû  presque  au  hasard  :  ce  fut  en  effet  un 
simple  serrurier,  nommé  Michaux,  qui,  chargé  de  réparer 
une  draisienne,  en  1855.  enf  l"i<l<V  d'y  appliquer  une  mani- 
velle. L'inventeur  fit  Fo/lane,  (;l  i  ;uLir  de  l'exposition  de 
1867,  où  l'on  voyait  un  grand  nombre  de  Vélocipèdes, la  mode 
s'en  répandit,  mais  non  sans  exciter  les  railleries  générales 
de  la  presse  et  du  public.  M""®  de  Puyparlier  appuyait  une 
demande  de  séparation  de  biens,  en  1870,  sur  ce  motif  prin- 
cipal :  «  Mon  mari  est  fou.  En  doutez-vous?  Il  ne  saurait  en 
être  autrement,  car  il  monto  on  vélocipède.  »  La  période 
d'essais  et  de  tâtonnements  dura  jusqu'en  1885, année  à  partir 
de  laquelle  ce  sport  a  fait  fureur.  Si  le  vélocipède  à  vapeur, 
exposé  en  1878  par  M.  Perraiix,  n'a  pas  réussi,  la  mer  résis- 
tera-t-elle  aux  tentatives  de  M.  Pinker  pour  s'y  promener  sur 
un  tricycle  7iaiito-terrestre,et\e  ciel  à  celles  de  M.  Delprat,cons- 
tructeur  d'un  vélocipède  aérien'^  Nous  ne  savons.  Mais  il 
serait  temps,  grand  temps,  que  les  routes  publiques  ces- 
sassent d'être,  en  quelque  sorte,  la  propriété  d'un  trop  grand 
nombre  d'écervelés,  dont  la  politesse  et  la  modestie  ne  sont 
pas  le  principal  apanage.  Qu'une  loi  spéciale  soit  faite  au  plus 
vite,  pour  protéger  la  vie  des  femmes  et  des  enfants  et  le 
repos  de  tous,  et  qu'elle  édicté  ce  petit  impôt,  si  joliment 
chansonné  sur  l'air  de  la  rotide  du  Brésilien  : 

Voulez-vous  {ter)  payer  votre  impôt  ? 
L'bicycliste  ne  soufflait  mot. 


* 


Angle-       Dans  l'Angleterre,  au  XV'  sièclC;,  la  reine^  femme  de  Henri 

urre.  jy^  ^^^  trouvée  presque  morte  dans  son  chariot,  après  la  défaite 

de  Tewkesbury  (1471)  ;  la  reine  et  la  femme  du  roi  montent 

dans  une  voiture  ou  chaise  à  roues  tendue  d'un  riche  tapis  en 

brocard  d'or,  le  jour  de  la  Saint-George,  en  1487. 

D'après   certains  auteurs,  le  carosse  aurait  été  introduit 
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en  1508  par  Fitz  Allen,  comte  d'Arundel  ;  mais  nous  croyons 
cette  assertion  absolument  erronée.  En  1524,  le  corps  du  duc 
de  Norfolk  fut  transporté  à  Thetfort  dans  un  chariot  ou  voi- 
ture, précédé  de  trois  voitures  où.  étaient  des  moines.  Lors  de 
son  couronnement  (1532),  Anne  de  Boleyn  traversa  Londres 
dans  une  litière  découverte,  en  drap  d'or  blanc,  portée  par 
deux  palefrois  avec  housses  de  damas  blanc.  Les  dames  de 
la  cour  suivaient  en  quatre  chariots. 

Ce  fut  Walter  Ripon  qui,  en  1555,  construisit  pour  le  comte 
de  Rutland  le  premier  carrosse.  En  effets  deux  ans  aupara- 
vant, dans  une  circonstance  solennelle,  le  couronnement 
de  Marie  Tudor,  on  ne  voit  que  des  cha?'s  présentant  des  dis- 
positions analogues  à  celles  des  char^  à  bancs  modernes.  Il 
ne  faut  donc  pas  faire  remonter  l'origine  du  carrosse  an- 
térieurement à  cotte  date  de  1555. 

Mais,  à  partir  de  ce  moment,,  on  les  voit  se  multiplier. 
Dès  le  début  de  son  règne,  en  1558,  Elisabeth  en  a  un.  Ce  fut 
pour  elle  probablement  que  Ripon  construisit;,  en  1564,  le 
premier  carrosse  avec  train  de  devant  mobile,  et  certaine- 
ment qu'il  exécuta,  en  1586,  une  voiture  du  tràtie, dont  quatre 
montants  soutenaient  un  bald(|quin  surmonté  d'une  couronne 
impériale,  et  deux  autres,  moins  élevés,  recevaient  un  lion 
et  un  dragon,  supports  des  armes  d'Angleterre  à  cette  époque. 
Le  fabricant  le  plus  renommé,  après  lui,  était  William 
Boonen,  nommé  carrossier  de  la  cour  en  1564;  certains  même 
font  honneur  à  ce  Hollandais  d'avoir  été  le  premier  à  faire 
connaître  le  carrosse. 

Les  carrosses  d'alorsconsistaient  dans  une  caisse  oblongue, 
couverte. d'un  dôme;  les  côtés  étaient  ouverts  et  munis  de 
rideaux,  avec  un  tablier  en  cuir  au  travers  de  l'entrée  et  un 
très  petit  siège  pour  le  cocher. 

Au  commencement  du  XVIP  siècle,  la  bourgeoisie  com- 
mença d'en  avoir.  En  1619,  le  duc  de  Buckingham  y  attela 
six  chevaux  :  c'était  une  innovation.  Le  duc  de  Northum- 
berland  en  mit  immédiatement  huit   au  sien. 

«  Au  commencement  du  XIX*  siècle,  la  carosserie  réalisa 
des  progrès  marqués  en  Angleterre.  Obadiah  Elliott,  carros- 
sier  à  Lambeth,   suspendit  les   voitures  sur   des    ressorts 
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elliptiques  dits  à  pincettes,  qui  reliaient  directement  les 
essieux  à  la  caisse  et  supprimaient  le  train,  au  grand  profit  de 
la  légèreté  et  de  la  simplicité  des  voitures.  Windus  ima- 
gina bientôt  \q  huit-ressorts.  L'essieu  à  graisse  était  rem- 
placé par  l'essieu  à  huile,  beaucoup  plus  propre  et  facile  à 
entretenir.  Samuel  Hobson  diminuait  les  roues  et  abaissait  la 
caisse  dans  la  mesure  voulue  pour  qu'il  fût  possible  do  sub- 
stituer un  double  marchepied  à  l'ancienne  échelle  à  trois 
degrés. Les  Anglais  se  passionnèrent  pour  la  6n'.v/i«,le  stanhopc 
à  deux  roues  et  doubles  ressorfs,  le  tilbury,  le  dog-cart,  le 
tandem,  \q  suicide  {q\i\q  groom  était  assis  à  trois  pieds  au- 
dessus  du  conducteur),  le  panier,  la  droschka,  le  mylord 
(devenu  plus  tard  la  Victoria),  la  warjonnettc  (voiture  com- 
mode et  légère  dans  laquelle  on  montait  de  côté),  le  brouqham 
(variété  du  coupé),  la  clarence  (coupé  de  famille),  le  mail- 
coach  (oii  les  maîtres  occupaient  alternativement  avec  les 
domestiques  l'extérieur  ou  l'intérieur,  selon  Irs  variations 
du  temps).  Tous  ces  types  de  voitures  émigrèront  plus  ou 
moins  de  la  Grande-Bretagne;  les  autres  pays,  et  parti- 
culièrement la  France,  traversèrent  une  période  de  véritable 
anglomanie  »  {Histoire  de  la  voitwe,  etc.). 


* 
♦  » 


Suède,  Dès  la  fin  du  XVI" siècle, il  avait  été  apporté  d'Angleterre  en 
Suède  par  Jeande  Finlande. Jusque-là  les  seigneurs  prenaient 
leurs  femmes  en  croupe  pour  aller  à  la  campagne.  Les  prin- 
cesses elles-mêmes  voyageaient  à  cheval,  s'enveloppant,  en 
cas  de  pluie,  d'un  manteau  de  loile  cirée. 


* 
»  » 


Allt-      La  première  voiture  dont  il  soit  fait  mention  en  Allemagne 
magne.   ^^^  celle^  tendue  de  riches  étoffes,  dans  laquelle  Frédéric  III 
fit  le  voyage  de  Francfort  (1474). 

Au  XVP  siècle,  l'usage  commence  à  s'en  répandre,  mais 
fort  lentement;  c'est  seulement  au  siècle  suivant  qu'il  pren- 
dra une  subite  et  rapide  extension.  Dans  un  grand  et  magni- 
fique  tournoi   offert  à  Rupin,  directeur  de  Brandebourg,  il 
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est  question  d'une  voiture  dorée,  de  celle  garnie  de  velours 
rouge  de  la  duchesse  de  Mecklembourg,  et  de  douze  autres 
drapées  de  cramoisi  (1509).  Le  premier  carrosse  paraît  à 
Vienne  en  1515.  En  1523,  une  loi  en  prohibe  l'usage  en  Hon- 
grie :  «  Et  non  in  kotzi,  proùt  plerique  soient,  sed  exercitan- 
tium  more,  vel  équités,  vel  pedites,  ut  pugnare  possint,  venire 
simt  obligati  »  (Schwarz,  Pommer sche  Lehen-Historie,  p.  497). 
Charles-Quint,  dans  les  années  qui  précédèrent  sa  mort,  arri- 
vée en  1538,  se  servait  souvent  d'une  voiture,  à  cause  de  la 
goutte.  L'électeur  de  Cologne  se  rend  au  couronnement  de 
Maximilien  avec  14  voitures  (im2)  qï  à  l'hommage  relatif  à  la 
Prusse  rendu  à  Varsovie  par  le  margrave  Jean  Sigismond, 
avec  36  carrosses  à  six  chevaux. 

Néanmoins  la  voiture  se  répand  peu  encore.  Les  membres 
de  la  diète  de  l'empereur  vont  aux  séances  à  cheval  :  ils 
étaient  appelés  pour  cette  raison  rittmeister  (capitaine  ou 
maître  écuyer),  et  de  cette  époque  date  la  charge  de  reitende 
diener  (yâleis  cavaliers),  dont  on  trouve  des  exemples  dans 
notre  siècle,  même  auprès  de  certaines  diètes.  Les  fonction- 
naires et  hauts  seigneurs  devaient  se  rendre  à  cheval  au  cou- 
ronnement des  empereurs,  rois  et  électeurs  ;  s'ils  ne  le  pou- 
vaient, ils  s'en  excusaient  en  disant  que  le  cheval  les  fati- 
guait. Les  serviteurs  n'étaient  pas.  libres  de  se  soustraire  à 
cette  obligation  :  amsi  l'électeur  Jean  l^rédéric  ayant  envoyé 
à  sa  place  le  comte  Wolf  de  Barby  à  la  diète  impériale  de 
Spire,  celui-ci,  indisposé,  ne  put  s'y  rendre  dans  une  voiture 
suspendue  et  à  quatre  chevaux  qu'après  en  avoir  obtenu  la 
permission  (1544).  Au  mariage  du  duc  Jean  Ernest,  frère  de 
l'électeur  de  Saxe,  les  comtes  et  la  noblesse  furent  invités 
à  y  assister.  Un  leur  rappela  que  ce  qu'ils  voudraient  empor- 
ter d'habits  serait  chargé  sur  une  voiture,  avis  Ijien  inutile 
s'ils  y  eussent  été  eux-mêmes.  Une  duchesse,  forcée  d'aller 
aux  eaux,  n'obtint  qu'à  grand'peine  la  permission  de  se  servir 
d'une  voiture  ;  encore  ce  fut  à  la  condition  que  les  personnes 
de  sa  suite  n'en  pourraient  profiter  (1545).  Le  duc  Jules  de 
Brunswickdéfend  ainsi  l'usage  des  carrosses:  «C'est  avec  bien 
de  la  peine  et  du  chagrin  que  nous  nous  sommes  aperçu 
depuis  quelque  temps  que  l'usage  louable,    mâle  et  coura- 
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geux  de  monter  à  cheval,  armé  de  toutes  pièces,  s'est  non- 
seulement  aiïaibli,  mais  s'est  même  entièrement  perdu  dans 
nos  principautés,  comtés  et  seigneuries  ;  il  faut  en  chercher 
principalement  les  causes  dans  l'habitude  qu'ont  prise  nos 
vassaux,  serviteurs  et  parents,  jeunes  et  vieux,  sans  distinc- 
tion, de  fainéanter  et  de  se  faire  traîner  en  carrosse,  etc.  » 
(1585).  On  croit  qu'il  existe  dans  les  archives  de  la  Marche 
électorale  de  Brandebourg  un  édit  dans  le  môme  sens.  De 
là  vient  qu'on  lit  dans  le  roman  de  Lancelot,  ce  fameux  che- 
valier de  la  Table  ronde,  que  ses  amis  ne  purent  revenir  de 
leur  étonnement  en  le  voyant  dans  une  charrette.  Sur  la  fin 
du  XVP  siècle,  le  carrosse  devait  être  peu  connu,  car  Jean 
Walch  parle  d'un  orfèvre  qui  avait  forgé  un  chariot  d'argent 
doré  si  petit  qu'une  mouche  pouvait  le  traîner.  «  Cet  ouvrier, 
dit  Bullet,  n'eût  pas  manqué  de  faire  un  carrosse  plutôt 
qu'un  chariot,  si  cette  voiture  eût  été  alors  connue  en  Alle- 
magne. » 

Mais  au  XVtP  siècle  la  situation  change  subitement.  Le 
duc  Philippe  II  de  Poméranie-Stettin  défend  à  ses  sujets  de  se 
servir  de  voitures  (1608);  mais  cette  interdiction  n'est  déjà 
plus  de  nature  à  empêcher  la  vogue  qui  commence  à  s'y  atta- 
cher. A  Vienne,  en  161i,  entrent  l'empereur  Mathias,  dont  la 
femme  est  dans  un  carrosse  de  cuir  odoriférant,  puis  le  cardi- 
nal de  Dietrichstein,  au-devant  duquel  vont  40  carrosses.  Le 
comte  Kevenhiller,  qui  rapporte  ce  dernier  fait,  nous  apprend 
qu'au  mariage  de  Ferdinand  II,  la  fiancée  était  montée  dans  un 
carrosse  tout  orné  d'or,  les  femmes  nobles  de  sa  suite  avaient 
un  carrosse  de  velours  noir  et  les  autres  une  voiture  modeste 
et  propre,  recouverte  de  cuir.  L'ambassadeur  de  Brande- 
bourg avait  trois  carrosses  dans  sa  suite,  mais  «  c'étaient 
de  mauvais  coches ,  composés  de  quatre  ais  mal  joints 
ensemble  »  (1612).  Les  ambassadeurs  montent  pour  la  pre- 
mière fois  en  carrosse  pour  se  rendre  à  une  solennité  pu- 
blique, à  l'occasion  d'une  commission  convoquée  à  Erfurth 
pour  régler  les  affaires  du  duc  de  Juliers  (1613).  Le  carrosse 
de  noces  de  la  première  épouse  de  Léopold  coûte,  avec  les 
harnais,  97.000  francs  (1619).  «  Les  carrosses  de  l'empereur, 
dit  un  auteur  du  temps,  étaient  tout  couverts  de  cuir  roussi 
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et  de  petits  clous  noirs.  Les  harnais  des  ciievaux  étaient 
noirs,  et  tout  l'ouvrage  était  sans  dorure.  Les  glaces  étaient 
de  cristal,  de  là  vient  qu'on  nommait  les  voitures  de  l'empe- 
reur des  cristallines.  »  Les  harnais  étaient  garnis  de  franges 
de  soie  rouge,  les  jours  de  fête.  Les  traits  étaient  de  cuir, 
ceux  des  carrosses  de  la  suite  n'étaient  que  de  simples  cordes. 
L'infante  d'Espagne  Marie,  femme  de  Ferdinand  II,  entre 
en  Garinthie  dans  un  carrosse  à  glaces  (1631).  Le  duc  Etienne 
de  Hanovre  possédait  50  carrosses  à  six  chevaux  en  1681.  Le 
prince  Repnin  fait  son  entrée  solennelle  à  Gonstantinople 
avec  80  carrosses. 


* 


En  Italie,  l'usage  du  carrosse  conamence  au  XV*-  siècle  a  f.al'e 
Naples  (fJbservations  sur  l'Italie  et  les  Italiens,  par  Jean 
Grosley,  1764),  et  se  répand  rapidement  dans  le^reste  de  la 
péninsule.  Ambroisc  Traversari  fait  sqii  entrée  à  Milan 
dans  un  carrosse  [i^'è^).  L'abus  de  la  soie^,  du  velours,  des 
broderies  et  des  dorures  motive  plusieurs  lois  somptuaires. 
Vers  1560;,  le  pape  Pie  IV  exhorte  les  cardinaux  à  ne  point 
monter  en  coche,  suivant  la  mode  du  temps,  mais  à^se  servir 
plutôt  du  cheval.  Le  grand-duc  de  Toscane  envoie  à  Bas- 
sompierre,  arrivé  à  sa  maison  de  plaisance  de  Pratolin,  des 
carrosses  pour  le  venir  voir  à  Lambrogiano  (1597).  Dans  les 
belles  gravures  italiennes  de  la  fin  du  XVP  et  du  commen- 
cement du  XVIP  siècles  représentant  des  cérémonies  pu- 
bliques, on  voit  des  carrosses  à  quatre  roues  traînés  par  un, 
deux,  quatre,  six  ou  huit  chevaux. 


C'est  probablement  d'Italie  que  les  carrosses  pénétrèrent  Espagne 
en  Espagne.  Le  premier  parut  à  Madrid  en  1546.  Ils  de- 
vinrent très  communs  sous  Philippe  III,  car,  l'année  môme 
de  sa  mort  (1521),  Bassompierre  arrivant  à  Madrid  écrit  : 
«  J'approuverai  fort  qu'avec  les  coches  les  carrosses  cessent 
d'aller  par  la  ville.  »  (Mémoires,  p.  156).  En  1778  on  on 
comptait  4  à  5.000. 

ARCHEOLOGIE  '' 
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Cou)i  ij]i,  résumé,  l'usage  du  carrosse,  né  en  llalio  i\u  W"  sircle, 
]-(Hros-  iulroduit,  au  XVP,  successivement  en  Angleterre,  eu  Alle- 
rfcti.'-  magne,  en  Espagne,  en  France,  en  Suède,  etc.,  «lemoura 
restreint  jusque  vers  la  fin  de  ce  siècle.  A  cette  époque,  il  se 
développa  brusipiement  et  atteignit  l'apogée  de  sa  splendeur 
à  la  fin  du  XVII*  siècle.  Dès  cette  époque  la  calèche,  le  ca- 
liriolct,  etc.,  au  XVllI*  siècle  le  landau,  le  pliaéton.  etc.,  lui 
tirent  concurrence,  et  il  a  disparu  sous  le  flot  montant  d'uiu>, 
multitude  de  voilures  de  luxe,  aussi  variées  de  formes  (|ue 
dépourvues  de  tout  cacliet  artistique. 


^»  Voitures  publifjiies. 
1"  pour  la  ville  {fiacres  et  omnibus). 

XVJI"  î>es  vingt  premières  voitures  de  louage  lurent  lancées 
stccle.  y^j,,  iç  py^y^  (jg  I^aris,  en  1640',  par  un  maître  de  la  poste 
I acre  :  aux  chevaux  d'Amiens,  nommé  Nicolas  Sauvage.  Très 
promptement  le  nom  leur  fut  donné  de  fiacre,  car  dans  une 
lellre  badine  sur  la  pompe  funèbre  de  Voiture,  écrite  en  mai 
1648  par  Sarrazin  à  Ménage,  le  ch.  5  de  la  Grande  Chronique 
du  noble  Velturius  (Voiture)  indique  «  comme  il  entre- 
prit la  conduite  de  la  Reyne  de  Sarmatie  (Pologne)  jusques 

'  Avant  cette  date  les  particuliers  n'avaient  d'autre  moyen  de  transport 
public  que  la  chaise  à  'porteurs.  Inventée  sous  Henri  III.  elle  fut  utilist^e  pnur 
la  première  fois  par  la  reine  Marjruerite.  Par  lettres  patentes  de  1610,  Louis 
XIll  accorda  à  Pierre  Petit,  capitaine  de  ses  gardes,  k  Jean  Regnault  d'Ezan- 
ville  et  kfean  Douet  le  privilège  d'établir  pendant  dix  ans  un  service  public 
de  chaises  à  Paris  et  dans  les  principales  villes  du  royaume.  Ces  chaises 
étant  k  l'italienne,  c'est-k-dire  découvertes  ou  fort  mal  couvertes,  ne  pré- 
servaient pas  (lu  mauvais  temps.  Aussi  accueillit-on  avec  une  faveur  marquée 
la  chaise  fermée  que  Sous-Carrière,  intrigant  qui  pour  se  refaire  d'une 
perte  de  jeu  avait  été  en  Angleterre,  rapporta  de  ce  pays  en  1631.  lise  lit 
concéder  un  brevet,  qu'il  exploita  avec  M'"*  de  Cavoye,  femme  du  capitaine  des 
gardes  de  Richelieu.  Chaque  chaise  leur  rapportait  100  sols  par  mois,  car  on 


son  ori- 
gine 
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àu  clicisteau  des  Péronnelles  (Péroiiiie),  ai  comme  Lionnelle 
(^r'^^Paulet)  l'y  suivit  dans  le  char  de  l'enchanteur  Fiacro)i.  » 
Or  la  reine  de  Pologne  <[uitta  la  France  en  1645. 

L'origine  de  ce  nom  a  été  attribuée  par  Ménage  à  ce  que 
ces  voitures  menèrent  des  pèlerins  à  Beuil,  près  Meaux,  vi- 
siter la  châsse  de  saint  Fiacre.  Quelques  auteurs  croient  qu'un 
moine  des  Petits-Pères  (carme  déchaussé),  nommé  Fiacre, 
aux  prières  duquel  Anne  d'Autriche  aurait  dû  la  cessation  de 
sa  stérilité,  étant  mort  en  odeur  de  sainteté,  les  cochers  pla- 
cèrent son  image  dans  leur  voiture  pour  la  préserver  de  tout 
accident.  Mais,  d'après  l'opinion  généralement  admise,  ce 
nom  vient  de  ce  que  Sauvage  logeait  rue  Saint- Antoine,  vis- 
à-vis  la  rue  Montmorency,  dans  un  hôtel  à  l'image  de 
saint  Fiacre.  Le  fait  est  authentique  et  cette  explication 
a  pour  elle  une  vraisemblance  indiscutable.  On  a  dû  dire 
d'abord  :  Voiture  de  saint  Fiacre,  puis  un  saint  Fiacre, 
puis...  un  fiacre.  Des  milliers  de  mots  se  sont  formés  de 
cette  façon. 

A  l'appui  de  cette  opinion  vient  le  témoignage  du 
R.  P.  Labat  :  «  Je  me  souviens  d'avoir  vu  le  premier  car- 
rosse de  louage  qu'il  y  ait  eu  à  Paris.  On  l'appelait  le  car- 
rosse à  cinq  sols,  parce  qu'on  ne  payait  que  cinq  sols  par 
heure.  Six  personnes  y  pouvaient  être,  parce  qu'il  y  avait  des 
portières  qui  se  baissaient,  comme  on  voit  encore  aujour- 
d'hui aux  coches  et  aux  carrosses  de  voiture,  et  comme  il  n'y 
avait  pas  encore  alors  de  lanternes  dans  les  rues,  ce  carrosse 
en  avait  une  plantée  sur  une  tige  de  fer,  au  coin  de  l'impé- 


était  tort  conteht  de  «  cette  dernière  et  nouvelle  commodité  si  utile,  qu'ayant 
esté  enfermé  là  dedans  sans  se  gaster  le  long  des  chemins,  l'on  peut  dire  que 
l'on  en  sort  aussi  pi-opre  que  si  l'on  sortait  de  la  boiste  d'un  enchanteur  »  (Les 
lois  de  la  galanterie).  Delamare  écrit  sous  Louis  XV  que  les  chaises,  d'abord 
découvertes,  ont  été  fermées  dans  la  suite  et  que  «  l'on  n'en  voit  point 
d'autres  depuis  longtemps  ;  la  cour,  la  ville  et  les  provinces  s'en  servent  de 
la  même  manière  »  {Traité  de  la  police,  1.  V).  Dans  notre  siècle,  elles  sont 
devenues  bien  rares.  Cependant  nous  nous  souvenons  d'en  avoir  vu  à  Nantes, 
il  y  a  de  cela  quelque  vingt  ans,  et  actuellement  un  de  nos  honorables  com- 
patriotes en  possède  une  merveilleuse,  que  l'on  voit  quelquefois  circuler.  A 
Paris,  un  industriel  a  eu  l'idée  d'en  établir  cinq  cents  avec  dorure  sur  les 
panneaux  et  galant  uniforme  pour  les  porteurs  {Paris,  etc.  par  Maxime 
du  Camp,  t.   I.  c.  3), 
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rialc,  à  la  gauche  du  cocher.  Celte  lumière  et  le  cliquetis  que 
faisaient  ses  membres  mal  assemblés  le  faisaient  voir  et 
entendre  de  fort  loin.  Il  logeait  à  Vlmarje  de  saint  Fiacre,  d'où 
il  prit  le  nom  en  peu  de  temps,  nom  qu'il  a  ensuite  commu- 
niqué à  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  »  (Voyage  dEspar/ne  et 
d'Italie,  t.  2.,  p.  107). 

Diverses      L'inventeur  n'ayant  pris  aucun  brevet,  divers  entrepreneurs 

espèces  exploitèrent  l'idée  et  se  firent  à  cet  elîet  concéder  des  privi- 

'^^  m'dê  lèges,  argent  comptant.  Ainsi  Charles  Villerme  obtint,  moyen- 

louagc.    nant  15.000  livres,   le   droit  d'établir  des   fiacres   à   Paris. 

Les  contestations  auxquelles  ces  permissions  donnèrent  lieu 

obligèrent  le  pouvoir   tantôt  à  réunir,   tantôt  à  séparer  les 

entrepreneurs. 

Les  uns  olTraient,  dans  des  lieux  déterminés,  des  voitures 
pour  faire  des  courses  dans  l'intérieur  de  Paris  :  celles-là 
seulement  gardèrent  le  nom  de  fiacres. 

Les  autres  tenaient,  dans  leur  établissement  môme,  des 
voilures  à  louer  au  demi-jour,  au  jour,  à  la  semaine  ou  au 
mois  :  elles  prirent  le  nom  de  carrosses  de  remise.  C'est  ainsi 
nueM.  de  Givry  obtint, par  lettres  patentes  de  1657, «  la  faculté 
de  faire  établir  dans  les  carrefours,  lieux  publics  et  commodes 
de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  tel  nombre  de  carrosses, 
calèches  et  chariots  attelés  de  deux  chevaux  chacun  qu'il 
jugerait  à  propos  pour  y  être  exposés  depuis  les  sept  heures 
du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir,  et  être  loués  à  ceux 
qui  en  auraient  besoin^,  soit  par  heure,  demi-heure,  demi- 
journée,  journée,  ou  autrement,  à  la  volonté  de  ceux  qui 
voudraient  s'en  servir  pour  être  menés  d'un  lieu  à  un  autre, 
où  leurs  afTaires  les  appelleraient,  tant  dans  la  ville  et  les 
faubourgs  de  Paris  qu'à  quatre  ou  cinq  lieues  aux  environs, 
soit  pour  les  promenades  des  particuliers  ou  pour  aller  à  leurs 
maisons  de  campagne.  »  M.  de  Givry  sollicita  de  nouvelles 
lettres  patentes  pour  avoir  le  droit  de  prendre  des  associés 
(1664)  et  céda  son  privilège  aux  frères  Francini,  qui  obtinrent 
la  vérification  des  lettres  patentes  au  parlement  (arrêt  du 
.3  septembre  1666j,  [Traité  de  la  police  par  Delamarc,  t.  4, 
p.  437  et  438.) 
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11  tut  établi  aussi  des  voitures  pour  aller  aux  châteaux 
ou  à  la  cour  :  on  les  nomma  voilures  pour  la  suite  de  la 
co?//' (1662). 

1662  !  date  mémorable   par  l'inauguration  dés    carrosses   i^ 

à  cinq  sols,  des  omnibus  du  XVII«  siècle.  carrosse 

Quel  en  est   l'inventeur?  Pascal?  On  le  dit;  mais  on  dit  ^sols!^La 

aussi  qu'on  lui  doit  la  brouette,  ce  qui  est  absurde.  Connue   brouette 

ds  Pdscci  l 
en  Chine  dès  la  plus  haute   antiquité,  en  usage  à  Rome  — 

pabo,  vehiculum  iinius  rotœ,  dit  Isidore  —  elle  fut  introduite 

enFrance  dès  le  XV*  siècle,  ainsi  que  le  prouvent  les  écrits  et 

les  estampes'.  Elle  eut,  il  est  vrai,  deux  roues  d'abord,  mais 

elle  n'en  avait  plus  qu'une  bien  avant  la  naissance  de  Pascal. 

La  vérité  est  qu'il    ne  s'agit    nullement]  de   la    brouette 

vulgaire,  mais  bien  de  la  chaise  roulante  inventée  vers  celle 

époque,    «  caisse   de  voiture  sur  deux  roues,',   traînée  par 

un  homme  et  poussée  par  une  femme  ou  un  enfant,  ou  bien 

par  tous  les  deux  à  la  fois  »  [Voyage  à  Paris,   1 698,  c.  2,  par 

Lister).  ^ 

•  On  a  vu  ce  mot  dans  les  vers  d'un  poète  du  XVe  siècle,  cité'plus  haut. 
Nous  possédons  un  curieux  ouvrage  :  «  Théâtre  des  inventions  maUiéma- 
tiques  et  mécaniques  de  Jacques  Besson,  dauphinois,  docte  mathématicien, 
avec  l'interprétation  des  figures  d'icelui  par  François  Béroald.  A  Lyon,  par 
Barthélémy  Vincent,  1079.  »  La  fi.u.  15  représente  une  sorte  de  brouette 
traînée  par  un  homme  et  dite  c  nouveau  tombereau  ou  brouette,  parJequel. 
avec  l'aide  d'un  homme,  en  lieu  principalement  qui  soit  plain,  on  peut 
transporter  autant  de  fardeaux  que  par  deux  ou  trois  avec  toute  autre 
machine.  »  L'inventeur,  étant  charmé  de  son  idée,  en  a  extrait  «  un 
chariot  nouveau,  lequel  porte  presque  autant  de  charge  avec  le  tirage  d'un 
cheval  que  le  chariot  vulgaire  avec  le  tirage  de  deux  chevaux  ».  Rien  de  plus 
bizarre  que  ce  véhicule  :  figurez-vous  une  baignoire  en  osier,  inclinée  de 
l'arrière  à  l'avant,  où  elle  se  i-elève  pour  donner  place  au  cocher,  montée 
sur  trois  roues,  à  la  façon  d'un  tricycle  renversé,  et  surmontée  de  longues 
pièces  de  bois,  destinées  sans  doute  à  supporter  une  couverture. 

La  fig.  17,  qui  suit  celle-ci,  montre  que  Besson  avait  conçu  l'idée  de  la 
voiture  inversable  avant  M.  de  la  Garouste  et  M.  d'Estrées.  C'est  «  un  chariot 
nouveau  et  royal,  lequel  est  un  peu  plus  ample  que  les  vulgaires,  mais  aussi 
beaucoup  plus  commode,  car  en  un  lieu  inégal,  il  se  nivelle  par  son  con- 
trepoids (comme  une  nascelle  sur  eau  tranquille)  dont  il  ne  peut  l'emuer 
ni  par  conséquent  endommager  ceux  qui  sont  dans  la  lictière  ».  Nous  ne 
doutons  point  que  ce  char,  s'il  avait  été  réalisé,  n'aurait  jamais  versé  :  il  eut 
été,  en  effet,  impossible  de  faire  mouvoir  une  masse  pareille,  dont  le  plancher, 
par  surcroît,  était  orné  de  grandes  statues.  «  Un  peu  plus  ample  »  est  un 
euphémisme  délicieux. 
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Le  vrai  nom  utail  vintàrfreUe  ;  mais  par  dérision  ou  par  liabi- 
hitude  on  appela  cela  une  roidettp,  une  hroiiotte.  On  a  vu  plus 
haut  que  Servien  désignailainsi  le  petit  carrosse  de  Louis  XIII. 

Or ,  dans  son  Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Pascal,  Bossut  attribue  à  l'inventeur  du  haquet  la  sus- 
pension de  la  brouette  «  ingénieuse  relativement  à  son  objet  : 
deux  ressorts  de  fer  attachés  solidement  par  l'une  de  leurs 
extrémités  au  bas  de  la  partie  antérieure  de  la  caisse.  » 
Par  malheur,  nous  pouvons  difficilement  concilier  ceci 
avec  ce  que  nous  lisons  soit  dans  la  Loromotion,  de  Ramée, 
soit  dans  l'Histoire  de  lavoitnre,  etc.  Dupin,  inventeur  de  la 
brouette,  obtint  l'autorisation  de  la  taire  circuler  en  1669, 
mais  n'en  usa  qu'en  1071.  Dès  l'origine  elle  fut  le  véhiculer 
du  peuple  et^  d'ailleurs,  ne  se  maintint  pas  longtemps'.  Mais 
elle  eut  le  mérite  d'être  le  point  de  départ  de  l'application 
des  ressorts  en  acier  :  deux  ressorts  coudés  se  rattachaient  à 
l'essieu  qui  montait  et  descendait  dans  une  gaine  ména- 
nagée  sous  le  siège'. 

Il  s'agit  ici  évidemment  du  ressort  dont  Bossut  fait 
honneur  à  Pascal.  Or  ce  |)hilosophe  est  mort  en  1662.  Il 
auraitdonc  confié  à  Dupin  une  invention  dont  celui-ci  n'aurait 
fait  usage  que  longtemps  après.  Ce  n'est  point  impossible 
et,  comme  les  écrivains  cités  plus  haut  se  bornent  à  dire  : 


'  Elle  est  en  usage  au  Japon,  sous  le  nom  de  i^ouronna  on  jinrikisha.  Un 
homme,  quelquefois  deux,  lui  font  pai'courir  40  à  GO  kilomètres  par  jour.  La 
nuit,  on  allume  une  lanterne  en  papier  (Revue  des  sciences,  J8S9). 

'  Lister  dit,  en  1798,  que  toutes  les  voitures,  même  les  fiacres,  avaient  de 
doubles  ressorts.  Cependant  ou  lit  dans  l'Histoire  de  In  voiture  :  «  ("-etle 
invention  ne  devait  pas  trouver  facilement  sa  voie.  En  1708,  Thomas 
soumit  à  l'Académie  un  petit  ressort  spécial  qu'il  proposait  de  placer  à 
l'intérieur  des  courroies  doubles  supportant  les  caisses  des  voitui'es.  Plus 
tard  des  ressorts  de  cette  espèce  furent  installés  entre  la  caisse  et  l'extrémité 
tles  courroies  de  suspension.  Ensuite  vint  l'idée  des  ressorts  en  G  fixés  au 
train  par  le  bas  et  supportant  la  courroie  par  en  haut.  On  pensa  enfin  à 
remplacer  les  soupentes  en  cuir  par  des  ressorts  horizontaux  ou  des  ressorts 
coudés.  Cependant  les  ressorts  s'acclimataient  avec  peine,  même  en  Angleterre. 
Itoubo,  auteur  d'un  Traité  de  la  carrosserie,  nous  apprend  que,  vers  1770, 
leur  application  était  très  restreinte  en  France  ;  ils  s'adaptaient  alors  aux 
montures  des  anciennes  voitures  et  se  plaçaient  verticalement  pour  réunir 
leur  extrémité  supérieure.  C'étaient  alors  des  courroies  en  suspension.  Koubo 
exprimait  h's  doutes  les  plus  formels  sur  l'efficacité  de  cette  innovation.» 
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Dupin  inventa  la  brouette,  il  y  adapta  un  ressort,  il  en  garda 
le  secret,  mais  n'alfirment  point  positivement  que  ce  ressort 
soit  de  son  invention  personnelle,  nous  voulons  bien  laisser 
à  Pascal  le  mérite  de  cette  idée. 

Nous  y  consentons  d'autant  plus  volontiers  que  la  date 
de  1671,  indiquée  plus  haut,  ne  se  concilie  pas  du  tout  avec 
certaine  anecdote  arrivée  à  Molière.  On  dit  en  effet  qii  ayant 
pris,  pour  se  rendre  à  la  .première  représentation  i\ù  Tar- 
tufe, une  vinaigrette,  il  .lut  si  impatienté  de  sa  lenteur  qu'il 
en  descendit  et  se  mit  à  la  pousser,  énorme  bévue  dont  il  ne  ' 
se  rendit  compte  qu'aux  éclats  de  rire  de  ses  camarades.  Or 
si  c'est  bien  lors  de  la  première  représentation  de  Tartufe 
que  ceci  arriva,  l'usage  de  la  vinaigrette  aurait  commencé 
non  en  1(371,  mais  au  moins  en  1607.  Seulement  nous  savons 
qu'il  faut  attacher  peu  d'importance  aux  circonstances,  qui 
ne  modifient  point  le  fond  d'une  anecdote,  et.  d'ailleurs,  la 
date  même  de  1667  ne  détruirait  point  complètement  l'ob- 
jection que  nous  avons  faite  plus  haut. 

Qu'on   nous    pardonne   notre    scepticisme^  à  l'endroit   de   Pascal  a- 
Pascal.   Mais  nous  sommes  loin  d'être  convaincu    qu'il  ait  x)entr  l~ 
inventé  l'omnibus.  On  s'appuie  sur  une  lettre  dans  laquelle  carross' 
la  marquise  de  Sévigné  écrit  à  M""*  de  Grigiian  :  «  A  propos   ^.^/^ /^ 
de  Pascal,  je  suis  en  fantaisie  d'admirer  l'honnêteté  de  ces 
Messieurs  les  postillons  qui  vont  incessamment  sur  les  che- 
mins pour  porter  et  reporter  lès  lettres.  »  Cette  phrase  pour- 
rait peut-être  en  corroborer  d'autres,  mais  toute  seule  elle  esi; 
très  obscure  et  l'on  ne  saurait  la  rattacher  à  aucun   lait  pré- 
cis :   elle  est   datée  du  12  juillet  16711  Quant   à  l'assertion 
de  Sauvai,  que  nous  citons  plus  loin,  nous    y  trouverions 
plutôt    la  preuve  que  Pascal  n'a  point   inventé  l'omnibus, 
car  cet  auteur  contemporain  nous  parle  de  cette  attribution 
comme  d'un  on-dit.  Or,   selon  nous,   un    fait  important  ne 
revêt  pas  la  forme  d'un  simple  bruit,  s'il  est  exact.  D'ailleurs, 
tout  le  reste  du  passage  de  Sauvai  est  faux  ou  absurde,  ce 
(|ui  le  rend  sujet  à  caution  sur  ce  point  spécial.  ■ 

11  est  possible  cependant  que  l'idée  première  soit  due  à 
L'ascal  ;  mais,  en  l'absence  de  preuves  positives,  on  est  libre 
(l'admettre  qu'il  fut  seulement  engagé  pour  son  argent.  M.  de 
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Monmerqué  ne  manque  pas  de  bonnes  raisons  pour  soutenir 
celte  dernière  opinion.  A  celte  époque,  Pascal  était  si  accablé 
d'infirmités  qu'il  ne  s'occupait  plus  de  sciences,  n'écrivait 
môme  presque  plus  de  lettres,  et  que  son  principal  souci  était, 
avecle  soin  de  sa  santé,  la  pratique  des  œuvres  de  piété  et  de 
charité.  Intimement  lié  avec  le  duc  de  Roanès,  il  avait  placé 
des  fonds  dans  l'entreprise  de  son  ami,  afin  de  pouvoir  aug- 
menter ses  aumônes.  M"'«  Périer  le  dit  nettement  :  «  Dès 
que  l'affaire  des  carrosses  fut  établie,  il  me  dit  qu'il  voulait 
demander  mille  francs  par  avance,  pour  sa  part,  à  des  fei'- 
miers  avec  qui  l'on  traitait...  pour  envoyer  aux  pauvres 
de  Blois...  Il  ne  souhaitait  ainsi  du  bien  que  pour  en  assister 
les  pauvres,  puisqu'on  même  temps  que  Dieu  lui  donnait 
l'espérance  d'en  avoir,  il  commençait  à  le  distribuer  par 
avance,  avant  môme  qu'il  en  fût  assuré,  d  [Vie  de  Pascal.) 
Celte  lettre  fait  le  plus.' grand  honneur  au  chrétien,  mais  ne 
donne  à  Pascal  que  le  rôle  d'un.bailleur  d'e  fonds.  Ne  voit-on 
pas  souvent  attribuer  le  mérite  d'une  idée,  d'une  œuvre,  à 
ceux  qui  la  soutiennent  de  leurs  deniers,  alors  que  le  véri- 
table auteur  demeure  ignoré  de  la  foule  ? 
Etablis-  D'ailleurs,  d'après  les  lettres  patentes  accordées  en  janvier 
(S'car!  ^*^^~'  Artus  Gouffier,  duc  de  Roanès,  Jean  de  Bouschet, 
rosses  à  marquis  de  Sourches,  et  Pierre  de  Perrien,  marquis  de  Gre- 
cinqsols.  ^^^^  avaient  seuls  demandé  la  permission  «  de  faire  un  esta- 
blissement  dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  pour  la  com- 
modité d'un  grand  nombre  de  personnes  peu  accommodées, 
comme  plaideurs,  gens  infirmes  et  autres,  qui,  n'ayant  pas 
le  moyen  d'aller  en  chaise  ou  en  carrosse,  à  cause  qu'il  en 
couste  une  pislole  ou  deux  écuspour  le  moins  par  jour, pour- 
ront ôtre  menez  en  carrosse  pour  un  prix  tout  à  fait  modique, 
par  le  moyen  de  l'establissement  de  carrosses,  qui  feraient 
toujours  les  mêmes  trajets  de  Paris  d'un  quartier  à  l'autre, 
savoir  les  plus  grands  pour  cinq  sols  marquez,  et  les  autres 
à  moins,  et  pour  les  faubourgs  à  proportion,  et  partiraient 
toujours  à  heures  réglées,  quelque  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  s'y  trouvassent  aux  dites  heures,  et  mesme  à 
vuide,  quand  il  ne  s'y  présenteroit  personne,  sans  que  ceux 
qui  se  serviraient  de  ladite  commodité   fussent   obligés  de 
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payer  plus  que  leurs  places.  »  L'affaire  tut  renvoyée  au 
conseil  (25  novembre  1661).  Sur  son  avis  favorable  (19 
janvier  1662),  le  roi  accorda  la  permission  sollicitée  «  fai- 
sant très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de 
faire,  ni  souffrir  estre  fait,  aucun  establissement  de  car- 
rosses, coches  ou  autres  voitures  différentes,  sous  prétexte 
qu'elles  fussent  d'autre  forme,  figure^,  nombre  de  chevaux 
et  autres  différences,  ni  de  toutes  autres  sortes  de  voitures 
roulantes  généralement  quelconques,  qu'on  voudroit  faire 
aller  à  l'instar  des  coches  de  la  campagne  et  à  l'imitation 
du  présent  establissement,  dans  notre  bonne  ville  de  Paris  et 

autres »  Les  lettres  patentes  sont  enregistrées  le?  février 

par  le  Parlement,  «  pour  être  exécutées  et  jouir  par  les  impé- 
trants du  privilège  contenu  en  icelles,  à  la  charge  que  les  sol- 
dats, pages,  laquais  et  autres  gens  de  livrée,  mesmesles  ma- 
nœuvres et  gens  de  bras,  ne  pourront  entrer  dans  lesdils 
carrosses  et  sans  que  lesdites  lettres  puissent  nuire  ni  pré- 
judicier  à  la  liberté  de  ceux  qui  louent  des  carrosses  dans  la 
ville  et  faubourgs  de  Paris,  et  sans  préjudice  des  voitures 
bien  et  dûment  establies  en  icelle,  ni  de  celles  qui  peuvent 
être  établies  en  l'avenir.  » 

Ces  messieurs  s'empressent  de  profiter  du  privilège,  car 
dans  une  lettre  adressée  le  26  février  à  Arnauld  de  Pom- 
ponne, le  marquis  de  Grenan  raconte  les  premiers  essais  : 
a  Nous  avons  cru  que  vous  seriez  bien  aise  de  savoir  l'essai 
que  nous  avons  fait  de  la  force  des  chevaux  de  louage.  Nous 
en  avons  loué  deux,  deux  jours  de  suite,  qui  ont  parti  à  six 
heures  du  matin,  et  ont  fait  leurs  huit  routes  gaillardement  ; 
quatre  le  matin  et  finissaient  devant  onze  heures,  n'allant 
qu'au  pas  et  ayant  même  rencontré  des  embarras  :  l'après- 
dînée,  ils  commençaient  à  deux  heures  et  demie  et  finissaient 
à  six.  C'était  un  même  carrosse  de  louage  et  les  mêmes- 
chevaux  qui  ont  travaillé  tous  les  deux  jours  et  ils  n'étaient 
point  harassés.  De  là  vous  jugerez  du  reste.  Nous  avons 
fait  marché  à  huit  tours,  à  cent  écus  par  mois,  pour  une 
route,  laquelle  serait  déjà  établie  sans  la  raison  principale. 
Nous  espérons  y  remédier  dans  peu  de  jours.  Nous  sommes 
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persécutés  de  tout  le  monde  pour  l'établir,  oL  un  chacun  dit 
qu'il  ira,  et  notre  affaire  est  maintenant  crue  aussi  bonne 
qu'elle  passait  au  commencement  pour  ridicule,  et  nous  la 
tenons  tous  maintenant  pour  indubitable.  » 

Ces  pronostics  se  réalisèrent,  en  effet,  ainsi  que  nous 
l'apprend  M""=  Périer  dans  une  lettre  écrite  à  Arnauld  de 
Pomponne,  le  21  mars  :  «  Comme  chacun  s'est  chargé  d'un 
emploi  particulier  dans  l'affaire  des  carrosses,  j'ai  biiguéavec 
empressement  de  vous  l'aire  savoir  les  bons  succès,  et  j'ai 
eu  assez  de  faveur  pour  l'obtenir;  ainsi,  Monsieur,  toutes  les 
fois  que  vous  verrez  de  mon  écriture,  vous  pourrez  vous 
assurer  qu'il  y  a  de  bonnes  nouvelles.  L'établissement  com- 
mença samedi  à  sept  heures  du  matin,  avec  un  éclat  et  une 
pompe  merveilleux.  On  distribua  les  sept  ciarosses  dont  on 
a  formé  cette  première  route  On  en  envoya  trois  à  la  porte 
Saint-Antoine  et  quatre  devant  Luxembourg-,  oii  se  trouvaient 
en  même  temps  deux  commissaires  du  Ghàtelet  en  robe, 
quatre  gardes  de  monsieur  le  grand  prévost,  dix  ou  douze 
autres  de  la  ville,  et  autant  d'hommes  à  cheval.  Quand  toutes 
les  choses  furent  en  état,  messieurs  les  commissaires  pro- 
clamèrent l'établissement,  et  en  ayant  remontré  les  utilités, 
ils  exhortèrent  les  bourgeois  à  tenir  main-forte,  et  décla- 
rèrent à  tout  le  petit  peuple  que  si  on  faisait  la  moindre  insulte 
la  punition  serait  rigoureuse,  et  ils  dirent  tout  cela  de  la 
part  du  roi.  Ensuite  ils  délivrèrent  aux  cochers  chacun  leurs 
casaques  qui  sont  bleues,  des  couleurs  du  roi  et  de  la  ville 
en  broderies  sur  l'estomac  ;  puis  ils  commandèrent  la  marche. 
Alors  il  partit  un  carrosse  avec  un  garde  de  monsieur  le 
grand  prévost  dedans.  Undemi  quart  d'heure  après,  on  en  fit 
partir  un  autre,  et  puis  les  deux  autres  dans  des  distances 
pareilles,  ayant  chacun  un  garde  qui  y  demeurèrent  tout  ce 
jour-là.  En  même  temps  les  archers  de  la  ville  et  les  gens  à 
cheval  se  répandirent  dans  toute  la  ville.  Du  côté  de  la  porte 
Saint-Antoine,  on  pratiqua  les  mêmes  cérémonies,  à  la 
même  heure,  pour  les  trois  carrosses  qui  s'y  étaient  rendus, 
et  on  observa  les  mêmes  choses  qu'à  l'autre  côté  pour  les 
gardes,  pour  les  archers  et  pour  les  gens  à  clieval.  Enihi  la 
chose  a  été  si  bien  conduite  qu'il  n'est  pas  arrivé  le  moindre 
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désordre,  et  ces  carrosses-là  marchent  aussi  paisiblement 
comme  les  autres.  Cependant  la  chose  a  réussi  si  heureu- 
sement, que,  dès  la  première  matinée,  il  y  eut  quantité  de 
carrosses  pleins,  et  il  y  alla  même  plusieurs  femmes  :  mais 
l'après-dînée  ce  fut  une  si  grande  foule,  qu'on  ne  pouvait  en 
approcher,  et  les  autres  jours  ont  été  pareils,  de  sorte  (|u'on 
voit  par  expérience  que  le  plus  grand  inconvénient  qui  s'y 
trouve  c'est  celui  que  vous  aviez  appréhendé  ;  car  on  voit  le 
monde  dans  les  rues  qui  attend  un  carrosse  pour  se  mettre 
dedans,  mais  quand  il  arrive  11  se  trouve  plein.  »  M""  Périer 
en  voit  passer  cinq  sans  pouvoir  y  prendre  place  et  n'entend 
au  milieu  des  bénédictions  universelles  qu'un  seul  reproche  : 
celui  de  n'avoir  pas  mis  vingt  carrosses,  au  lieu  de  sept:  «Le 
premier  et  le  second  jour,  le  monde  était  rangé  sur  le  Pont- 
Neuf  et  dans  toutes  les  rues  pour  les  voir  passer,  et  c'était 
une  chose  plaisante  de  voir  tous  les  artisans  avec  leur 
ouvrage  pour  les  regarder,  en  sorte  que  l'on  ne  fit  rien 
samedi  dans  toute  la  route,  non  plus  que  si  c'eût  été  une 
fête,  rt  Chaque  quartier  veut  avoir  sa  commodité  ;  les  mar- 
chands de  la  rue  Saint-Denis  parlent  de  présenter  une  re- 
quête, mais  le  Roi  ayant  dit  aux  créateurs  :  «  Et  notre  route 
ne  l'établirez-vpus  pas  bientôt?  »  elle  sera  différée  jusqu'à 
l'établissement  de  celle  de  la  rue  Saint-Honoré.  «  Au  reste, 
le  Roi,  en  parlant  de  cela,  dit  qu'il  voulait  qu'on  punît  rigou- 
reusement ceux  qui  feraient  la  moindre  insolence,  et  dit  qu'il 
ne  voulait  point  qu'on  troublât  en  rien  cet  établissement. 
Voilà  en  quel  état  est  présentement  l'affaire;  je  m'assure 
que  vous  ne  serez  pas  moins  surpris  que  nous  de  ce  grand 
succès  :  il  a  surpassé  de  beaucoup  toutes  nos  espérances,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  mander  exactement  tout  ce  qui 
arrivera  de  bon,  suivant  la  charge  qu^on  m'en  a  donnée 
pour  supplée^  au  défaut  de  mon  frère,  qui  s'en  serait  chargé 
avec  beaucoup  de  joie,  s'il  pouvait  écrire. . .  » 

Pascal  cependant  ajouta  à  la  lettre  de  sa  sœur  les  lignes 
suivantes,  probablement  les  dernières  qu'il  traça:  «  J'ajou- 
terai à  ce  que  dessus  qu'avant-hier,  au  petit  coucher  du  roi, 
une  batterie  dangereuse  fut  entreprise  contre  nous  par  deux 
personnes  de  la  cour  les  plus  élevées  en  qualité  et  en  esprit. 
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et  tjui  allait  la  ruiner  en  la  tournant  en  ridicule,  et  qui  eût 
donné  lieu  d'entreprendre  tout  ;  mais  le  roy  y  répondit  si 
obligeamment  et  si  sèchement  pour  la  beauté  de  l'afTaire  et 
pour  nous  qu'on  rengaina  et  promptement.  Je  n'ai  plus  de 
papier.  Adieu  ;  je  suis  tout  à  vous.  ». 
N'y  a-t-il  pas  une  pointe  d'ironie  dans  ces  vers  connus  ? 

L'établissement  des  carrosses 
Tirés  par  des  chevaux  non  rosses 
(Mais  qui  pourront  à  l'avenir 
Par  le  travail  le  devenir) 
A  commencé   d'aujourd'hui  même. 
Commodité  sans  doute  extrême 
Et  que  les  bourgeois  de  Paris, 
Considérant  le  peu  de  prix 
Qu'on  donne  pour  chaque  voyage, 
Prétendent  bien   mettre  en  usage. 

Ceux   qui  voudront  plus  amplement 
Du  susdit  établissement 
Savoir  au  vrai  les  ordonnances, 
Circonstances  et  dépendances, 
Le  pourront  lire  tous  les  jours 
Sur  les  placards  des  carrefours. 
Le  dix-huit  de  mars,  notre  veine 
D'écrire  ceci  prit  la  peine. 

(La  Muze  historique  de  Loret,   1662,  lettre  10,  iS  mars.) 

Quant  au  menu  peuple,  il  ne  se  gênait  pas  pour  mani- 
fester sa  basse  jalousie  avec  sa  grossièreté  habituelle. 
M"""  Périer  prétend  qu'il  n'y  eut  aucun  désordre.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  exact,  si  nous  en  croyons  Sauvai  :  «  Le  18  mars 
ces  carrosses  commencèrent  à  rouler.  Ce  jour-là  même  et 
quelques  autres  de  suite,  les  laquais  et  la  populace  non 
seulement  se  mirent  à  les  suivre  avec  grandes  huées  et  à 
grands  coups  de  pierre,  mais  aussitôt  des  commissaires 
postés  en  divers  endroits  firent  cesser  le  désordre.  » 
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La  seconde  route  fut  ouverte  le  11  avril:  elle  allait  delà 
rue  Saint-Antoine  à  la  rue  Saint-Honoré  et  communiquait 
avec  la  première  dans  la  rue  Saint-Denis,  «  et  encore  qu'en 
chang-eant  de  chemin  on  soit  obligé  de  payer  de  nouveau, 
néanmoins  le  prix  est  si  modique  et  la  commodité  si 
grande,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  bien  aise  de  se  servir 
de  cet  avantage,  en  attendant  l'établissement  des  autres,  oii 
l'on  ne  paiera  qu'une  fois,  parce  qu'on  ne  changera  plus  de 
carrosses,  »  dit  le  placard  qui  l'annonce.  Il  défend  de  louer  les 
carrosses  entiers  pour  six  places,  attendu  que,  dès  qu'il  se 
trouvait  six  personnes,  elles  prétendaient  être  de  la  même 
compagnie  et  empêchaient  d'occuper  les  deux  dernières 
places;  invite  les  personnes  qui  pourraient  avoir  à  se  plaindre 
de  ce  que  le  cocher  avait  refusé  de  s'arrêter,  comme  cela  se 
produisait,  ou  d'autres  choses  semblables,  à  se  souvenir  de 
la  marque  du  carrosse,  consistant  en  une,  deux,  trois,  etc. 
fleurs  de  lis  posées  au  haut  des  montures,  des  deux  côtés 
du  siège,  et  à  en  donner  avis  au  commis  du  bureau  ;  ordonne 
que  «  les  carrosses  seront  toujours  armoriez  des  armes  et 
blazons  delà  ville  de  Paris,  les  cochers  vêtus  d'une  casaque 
bleue,  »  et  renouvelle  l'interdiction  contre  les  soldats, 
paysans,  laquais  et  autres  gens    de  bras. 

Dès  le  lendemain,  dans  un  embarras  de  voiture,  un  cocher 
est  frappé  à  la  tête,  avec  effusion  de  sang,  par  un  laquais.  Le 
lieutenant  de  police  prend  un  arrêté  (15  avril)  dans  lequel, 
après  avoir  relaté  ce  fait,  il  fait  défense  «  à  tous  laquais, 
vigabonds  et  gens  sans  Aveu  de  commettre  aucune  insolence 
ni  excès  contre  les  cochers  d'omnibus  et  leurs  laquais,  sous 
peine  du  fouet  et  de  plus  grande  punition  s'il  y  échoit,  et  à 
toutes  sortes  de  personnes^  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'ellessoient,de  leurapporteraucun  trouble  ni  empêchement, 
ni  de  faire  violence  aux  cochers,  soit  pour  les  faire  avancer 
sans  avoir  préalablement  payé,  ou  de  les  vouloir  contraindre 
de  se  détourner  de  leurs  routes,  ou  sous  quelque  autre 
prétexte  ou  occasion  que  ce  puisse  être,  à  peine  de  500  livres 
d'amende.  » 

Les  embarras  de  voiture  et  les  querelles  qui  en  étaient  la 
conséquence    ne    furent  jamais  peut-être  d'une  fréquence 
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aussi  yrande  qu'à  celle  époque.  C'est  alors  (|ue  Boileau  écri- 
vait dans  les  Embarras  de  Paris  : 

J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir. 

Jjà,  sur  une  charreLle,  une  pouli'u  branltinle 
Vient,  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente. 
8ix  chevaux,  attelés  à  ce  fardeau  pesant, 
Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant. 
D'un  carrosse  en  passant  il  accroche  une  roue 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue. 
Quand  un  autre,  à  l'instant,  s'efforçant  de  passer, 
Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 
Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 
Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille. 

Scarron  avait  dit  la  même  chose  dans  la  /^'oire  de  Saint- 
Gcrmahi  : 

Ces  cochers  ont  beau  se  hâter, 
Ils  ont  beau  crier  :  gare,  gare  ! 
Ils  sont  contraints  de  s'arrêter  ■ 
Dans  la  presse  rien  en  démarre. 

Les  cochers  de  grandes  maisons,  ceux  de  louage  même, 
mettaient  leur  vanité  à  ne  pas  se  laisser  couper  par  un 
attelage  d'un  rang  inférieur  :  mais  leur  morgue  les  retenant 
sur  le  siège,  ils  laissaient  aux  valets  le  soin  dp  se  jeler  à  bas 
pour  soutenir  à  coups  de  poing  leurs  prérogatives  : 

...  Soignons  que  l'on  ne  nous  rosse, 
Car  ces  grands  laquais  résolus 
Pont  tant  les  diables  que  rien  plus  : 
•  Ils  frappent  sur  la  populace. 

Moins  fiers,  les  cochers  publics  jouaient  volontiers  du  fouet 
contre  les  charretiers  et  avaient  ce  parler  grossier  spécial  à 
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la  corporation.  Aussi  étaient-ils  détestés,  témoin  ces  vers  de 
Colletet  dans  ses  Tracas  de  Paris  : 

Quel  plaisir  de  voir  ce  cocher 

Ivre  et  rustique  trébucher 

En  voulant  monter  sur  sa  bête, 

Et  s'être  cassé  le  museau 

Au  beau  milieu  de  ce  ruisseau. 

Le  lundi  22  mai,  est  inaugurée  la  troisième  route,  de  la  nie 
Montmartre  au  carrefour  de  la  rue  Neuve-Saint-Euslache. 
Dans  le  placard  qui  l'annonce,  nous  trouvons,  en  deiiors 
des  explications  et  recommandations  déjà  faites,  ceci  :  on 
ne  prendra  point  d'or  afin  d'éviter  les  pertes  de  temps  ;  les 
(leurs  de  lis  seront  d'or  à  fond  d'azur  ;  la  casaque  aura  les 
coutures  avec  galon  aurore,  blanc  et  rouge. 

Ce  fut  vers  cette  date  que  fut  représentée,  sur  le  théâtre 
du  Marais,  une  comédie  de  Chevalier,  l'Intrigue  des  carrosses 
à  cinq  sols.  Le  sujet  est  absolument  nul,  mais  quelques  vers 
présentent  un  léger  intérêt  historique. 

On  vous  voit  tous  les  jours  en  /iacrcs  à  cinq  sous 

A  la  Place  Royale  et  puis  aux  Tuileries, 
Luxembourg,  l'Arsenal,  ce  sont   nos  galeries, 

Tiens,  petit  enfant  bleu,  prend  mes  cinq  sous  marquez. 

La  quatrième  route  fut  ouverte  le  24  juin,  avec  douze  car 
rosses  partant,  les  uns  de  la  rue  Neuve-Saint-Paul,  les  autres 
de  la  rue  Taranne,  et  revenant  à  leur  point  de  départ,  d'où 
le  nom  de  route  du  tour.  Elle  fut  créée  «  afin  que  de  partout 
on  puisse  aller  partout,  et  que  ceux  qui  iront  par  les  routes  de 
traverse,  étant  arrivés  au  bout  d'icelles  ,  puissent  par  le 
moyen  dudit  tour  se  remettre  en  quelque  autre  route  que  ce 
soit  où  ils  pourraient  avoir  affaire.  » 

Enfin,  le  5  juillet,  est  établie  la  cinquième  et  dernière  routei 
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allant  de  la  rue  de  Poitiers  au  Luxembourg.  Les  cochers 
avaient  un  galon  blanc,  orange,  vert  et  rouge,  larg-e  d'un 
doigt;  la  qualification  de  «  personnes  de  mérite  »  est  subs- 
tituée à  celle  de  «  bourgeois.  » 

Le  succès  de  cette  entreprise  s'atïirma  de  plus  en  plus. 
«  Chacun ,  deux  ans  durant,  trouva  ces  carrosses  si  com- 
modes, que  des  auditeurs  et  maîtres  des  comptes,  des  con- 
seillers du  Ghâtelet  et  de  la  cour,  ne  faisaient  aucune  difficulté 
de  s'en  servir  pour  venir  au  Ghâtelet  et  au  palais,  ce  qui  les 
fit  augmenter  de  prix  d'un  sol.  C'est  alors  que  le  duc  d'Enghien 
s'en  servit  par  occasion.  Mais  que  dis-je?  le  roi,  passant 
l'été  à  Saint-Germain  ,  où  il  consentit  que  tels  carrosses 
vinssent,  lui-même  par  plaisir  monta  dans  un,  et  du  château 
oi^i  il  logeait  vint  au  nouveau  trouver  la  reine-mère.  »  Il  y  a 
plusieurs  versions  à  ce  sujet  :  d'après  les  uns,  le  roi  condui- 
sit lui-même  le  carrosse ,  et  le  duc  d'Enghien,  qui  voulut 
l'imiter,  fut  culbuté  dans  une  rue  de  Paris  par  un  chariot 
chargé  de  pierres  ;  d'après  les  autres  le  roi  alla  du  Louvre  à 
la  Bastille,  par  les  rues  Saint-Honoré,  Saint-Denis  et  Saint- 
Antoine,  dans  un  carrosse  à  cinq  sols ,  dont  le  panneau 
portait  «  RéSBrvé  pour  le  bon  plaisir  du  roi",  et  qui  était  pré- 
cédé et  suivi  de  deux  mousquetaires.  Il  est  loisible  de  consi- 
dérer ces  versions  comme  des  faits  différents. 

D'où      «  Nonobstant  cette  grande  vogue,  l'usage  de  ces  carrosses, 
vint  leur  jpQjg  qu  quatre  ans  après  leur  établissement,  fut  si  méprisé 

dit  ?  qu'on  ne  s'en  servait  presque  plus,  et  ce  mauvais  succès  fut 
attribué  à  la  mort  de  Paschal,  célèbre  mathématicien,  mais 
plus  célèbre  encore  par  ses  Lettres  au  provincial  ;  car,  à  ce 
qu'on  dit,  il  en  était  l'inventeur  aussi  bien  que  le  conducteur, 
et  de  plus  l'on  veut  qu'il  en  eût  fait  l'horoscope  et  mise  au 
jour  sous  certaine  constellation,  dont  il  aurait  bien  su  dé- 
tourner les  mauvaises  influences.  »  {Antiquités,  1, 192), 

Tout  ce  passage  est  contredit  par  les  faits.  Les  carrosses 
à  cinq  sols,  qui,  du  reste,  ne  disparurentqu'après  1677,  furent 
en  vogue  au  moins  jusqu'en  16G5.  Le  discrédit  dans  lequel  ils 
tombèrent  ne  peut  donc  être  attribué  à  la  mort  de  Pascal,  sur- 
venue le  19  août  1062,  peu  après  l'élablissement  de  la  der- 
nière route.  Le  rapprochement  de  ces  deux  dates  fait  justice 
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d'une  telle  assertion.  Mais,  de  plus^  les  raisons  sur  lesquelles 
Sauvai  s'appuie  montrent  le  cas  que  l'on  en  doit  faire.  Pas- 
cal n'a  pas  inventé  les  omnibus,  du  moins  rien  ne  le  prouve; 
cloué  sur  son  lit  par  la  souffrance,  il  n'en  était  pas  le  conduc- 
teur, enfm  il  était  trop  bon  catholique  pour  s'occuper  d'astro- 
logie. L'insuccès  de  cette  entreprise  vient  donc  d'autres 
causes,  dont  il  serait  probablement  difficile  aujourd'hui  de 
préTriser  la  nature,  mais  qui  nous  paraissent  tenir  à  l'état 
général  de  la  société. 

Les  voitures  de  place    sont  pour   la    première    fois,  en  suite  de 
1669,  l'objet  d'un  règlement,  dans  lequel  on  peut  relever  la  l'histoire 
défense  de  donner  à  manger  aux  chevaux  dans  les  rues.  Plus  iurerde 
tard,  le  stationnement  est   interdit.  L'ordonnance  de  1673  louage  : 
prescrit  l'inscription  des  clients  sur  un  registre  spécial.  Celle  règk-^^' 
de  1674  ordonne  que  les  voitures  porteront  un  numéro  d'ordre   ments. 
peint  en  noir  sur  le  plus  apparent  des  panneaux  ;   qu'elles 
serontbonnes,  les  chevaux  vigoureux,  les  cochers  polis  et  tout 
à  fait  aux  ordres  du  public  ;  que  le  prix  de  la  course  sera  de 
25  sous. 

Cette  dernière,  à  laquelle  on  n'a  guère  ajouté  ni  retranché 
depuis,  ne  fut  pas  observée,  si  l'on  en  croit  Saint-Evremont,* 
auteur  présumé  de  la  Traduction  d'une  lettre  italienne  écrite 
par  un  Sicilien  à  un  de  ses  amis  ,  contenant  une  critique 
agréable  de  Paris.  «  Quand  le  précepteur  de  Néron  écrivit  de 
la  tranquillité  de  sa  vie,  je  croîs  qu'il  en  prit  le  sujet  sur  les 
carrosses  de  louage  de  son  temps,  en  opposant  le  repos  au 
bruit  continuel  qu'ils  faisaient  à  Rome.  Il  y  en  a  ici  un  nombre 
infini  qui  ne  sont  faits  que  pour  tuer  les  vivants  ;  les  chevaux 
qui  les  tirent  mang-ent  en  marchant  comme  ceux  qui  menaient 
Sénèque  à  la  campagne,  tant  ils  sont  maigres  et  décharné^-. 
Les  cochers  sont  si  brutaux,  ils  ont  la  voix  si  enrouée,  si  ef- 
froyable, et  le  claquement  continuel  de  leurs  fouets  aug-mente 
le  bruit  d'une  manière  si  horrible,  qu'il  semble  que  toutes  les 
furies  soient  en  mouvement  pour  faire  de  Paris  un  enfer. 
Cette  voiture  cruelle  se  paie  par  heure,  coutume  inventée- 
pour  abréger  les  jours  dans  un  temps  où  la  vie  est  si  courte.  » 
Oyez  cependant  ces  réclames  alléchantes  publiées»  la  même 
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année,  dans  le  Livre  conwiode,  contenant  les  adresses  de  la  ville 
de  Paris,  elc,  par  Abraham  du  Pradel,  philosophe  et  mathé- 
maticien :  «  Il  y  a  plusieurs  selliers  carrossiers  qui  tiennent 
dans  leurs  chantiers  des  carrosses  tout  faits  et  des  chaises 
montées...  Les  beaux  et  magnifiques  carrosses  de  louage 
pour  les  princes,  ambassadeurs  et  grands  seigneurs  étrangers 
se  trouvent  chez...  La  veuve  Le  Roux  a  aussi  de  très  beaux 
carrosses  de  louage.  La  veuve  Robillon  nétoie  parfaitement 
bien  les  carrosses  et  chaises.  »  Et,  comme  on  pourrait 
le  faire  encore  aujourd'hui,  Lister  écrivait  :  a  Les  voitures  de 
remise  sont  bien  dorées,  ont  de  bons  chevaux  et  des  harnais 
propres  ;  les  fiacres  sont  les  plus  sales  et  les  plus  misérables 
voitures  que  l'on  puisse  rencontrer.  » 
XVtii^       «  Avant  que  leur  service  se  régularisât,  ils  (les  fiacres) 

suclc.   subirent  diverses  vicissitudes  cfui  ont  introduit  tant  de  con- 
Ordon- 
nanas.   fusion  dans  leur  histoire  que   les   écrivains  les  plus  exacts 

ne  sont  pas  parvenus  à  s'en  tirer,  »  dit   Quicherat  {Histoire 

du  costume  en  France,  p.  505). 

L'ordonnance  du  20  janvier  1696  avait  fixé  à  2  francs  la 
première  heure,  1,50  les  suivantes.  Le  conseil  d'Etat  doit  la 
renouveler  le  12  février  1720.  Le  prix  est  diminué  :  30  sols  la 
première  heure,  25  les  suivantes.  Un  voyageur  écrit  en  1770  : 
«  Vous  avez  un  équipage,  des  chevaux  et  un  carrosse,  fouet  et 
bride  en  main,  pour  trente  sols  par  heure.  » 

L'ordonnance  de  1703  a  trait  au  numérotage. 

En  1757  on  comptait  800  carrosses  de  louage  à  Paris  . 
Prevtiè-  Première  grève  en  1779.  La  cour  était  à  Ghoisy  et  les 
ïv  grève,  cochers  de  fiacre  se  présentèrent  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  en 
députation  et  armés  de  leurs  fouets.  Le  roi,  les  ayant  aperçus, 
envoya  quelques  officiers  pour  les  reconnaître.  On  rapporta 
à  Sa  Majesté  que  cet  attroupement  n'était  composé  que  de 
cochers  de  fiacres  de  Paris,  qui  avaient  un  placet  à  lui  pré- 
senter poîîr  se  plaindre  des  cochers  des  nouvelles  voitures 
qui  empiétaient  sur  leurs  droits.    Le  roi,  les  ayant  admis 


*  Les  chiffres  donnés  par  Sainte-Foix  en  17(13  de  14.000  carosses  de  luxe,  et 
par  Roubo  en  1770  de  15.000  voitures  de  tout  genre  nous  semblent  pouvoir 
s'accorder  avec  celui-ci. 
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en  sa  présence,  leur  répondit  qu'il  leur  ferait  rendre  justice, 
mais  qu'ils  seraient  punis  pour  avoir  Interrompu  le  service 
public. 

Pauvres  gens  !  ils  avaient  parfaitement  raison  de  se 
plaindre.  Il  suffit  de  lire  lacurieuse  pièce  intitulée  :  Doléances, 
souhaits  et  proposition  des  loueurs  de  carrosses  de  place  et  des 
loueurs  de  carrosses  de  remise,  pour  se  rendre  compte  que  si 
les  voitures  étaient  médiocres,  les  chevaux  enroués,  les 
cochiers  dépenaillés,  cela  tenait  aux  abus  révoltants  du  pri- 
vilège. «  L'on  traite  comme  vices  les  effets  de  notre  misère, 
l'on  regarde  comme  cris  de  l'insolence  nos  gémissements 
et  les  élans  de  notre  désespoir,  »  disaient-ils  avec  une 
naïve  indignation.  Gomment  !  il  y  avait  certains  endroits, 
tels  que  Versailles,  Saint-Germain,  Saint-Gloud,  oi^i  il  leur 
était  interdit  d'aller,  et  si  leurs  voyageurs  les  forçaient  de  re- 
venir par  là  d'une  promenade,  eux  étaient  exposésà  l'amende  ! 
Ils  ne  pouvaient  suppléer  aux  diligences  pour  aller  là  où  elles 
ne  menaient  point,  ou  les  jours  qu'elles  ne  partaient  point,  ou 
quand  elles  ne  pouvaient  plus  fournir  de  places,  etc.,  etc. 
C'était  odieux,  intolérable  !  Ges  vexations  imbéciles  irritaient 
le  public  autant  que  les  cochers  eux-mêmes  ! 

Ainsi  ce  fut  avec  un  véritable  soulagement  qu'on  accueillit  Abolie 
la  promulgation  de  l'ordonnance  exécutoire  de  l'arrêt  rendu 
par  l'assemblée  nationale  pour  révoquer  le  privilège  exclusif  'lège 
des  carrosses  de  place  de  la  ville  et  des   faubourgs  de  Paris 
(24  novembre  1790).  Les  sieurs  Perreau  reçurent  une  indem- 
nité de  420.000  livres. 

Une  touchante  anecdote  à  propos  du  cocher  de  M.  de  Ma- 
lesherbes.  Un  jour  que  celui-ci  avait  fait  trois  fois  le  trajet 
du  Temple  à  la  Convention  :  «  Mon  ami,  dit-il,  vos  pauvres 
chevaux  doivent  être  bien  fatigués  !  —  Du  tout,  répondit  le 
cocher  avec  émotion.  Je  vous  connais,  monsieur,  c'est  vous 
qui  défendez  le  roi.  Allez  toujours,  n'ayez  pas  peur  !  Mes  che- 
vaux pensent  comme  moi.  » 

Les  événements  ne  permirent  pas  aux  cochers  de  profiter 
longtemps  de  la  liberté.  Mais  quelle  revanche  après  93!  On  ra- 
conte que  dans  la  soirée  où  Robespierre  et  Saint-Just  furent 
exécutés,  une  nuée  de  commissionnaires   et  de  gamins  se 


tion  du 
privi- 
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pressaient  à  la,  sortie  des  théâtres,  des  bals  et  des  concerts 
de  Paris,  répétant  à  l'envi,  sur  le  ton  le  plus  engageant  et  le 
plus  aimable,  cette  phrase  oubliée  depuis  trois  ans  :  «  Vous 
laut-il  une  voiture,  mon  bourgeois?  »  Tout  était  significatif 
dans  cette  phrase  :  d'abord  l'invitation  elle-même,  car  en  ce 
Lemps-là  prendre  une  voiture  était  un  luxe  compromettant 
qui  vous  signalait  comme  suspect;  ensuite  la  substitution 
du  mot  vous  au  mot  ttt,  l'absence  du  tutoîment,  enfin  la  sup- 
pression du  mot  ciVoyen  au  profit  du  mot  bourgeois.  «Mon 
bourgeois  »,  cela  voulait  dire  :  vous  qui  avez  le  moyen  de 
prendre  un  fiacre  et  de  donner  encore  un  petit  pourboire  par- 
dessus le  marché. 

Ce  fut  l'âge  d'or  des  cochers  :  ni  tarif,  ni  loi,  ni  rijgle.  Le 
voyageur  était  rançonné  jusqu'à  sa  dernière  pièce.  Trop  heu- 
reux encore  quand  il  ne  tombait  pas  sur  un  faux  cocher, 
affilié  aux  bandes  de  malfaiteurs  qui  inondaient  Paris  et  les 
environs'.  Les  cochers  firent  des  recettes  brillantes,  trop 
brillantes  même  pour  durer  longtemps. 

La  loi  du  30  septembre  1797  rétablit    un   impôt  :  «  Il  sera 
perçu  au  profit  du  trésor  public  1/10  du  prix  des  places  ex- 
ploitées par  les  entrepreneurs  particuliers  des  voitures  par- 
tant à  heures  fixes  et  suivant  le  même  trajet;  tout  citoyen 
qui  entreprendra  des  voitures  suspendues,  partant  d'occasion 
et  à  volonté, sera  tenu  de  fournir  la  déclaration  de  son  matériel 
et  de  payer,  chaque  année,  pour  tenir  lieu  du  1/iO  imposé  sur 
les  autres  voitures  publiques,  une    taxe  variant  de  20  à  75 
francs,  suivant  le  nombre  des  roues  et  des  places.  » 
\7  \«       Le  3  octobre  1800,  fut  remis  en  rigueur  le  tarif  officiel  obli- 
siècle.  gatoire.  Dans l'intérieurde Paris  la  course  était  de  1.50;  l'heure 
était  de  2  francs  la  première,  1,50  les  suivantes.  Dans  la  ban- 
lieue le  prix  était  de  5  francs.  Les   prix  étaient  doublés  la 
nuit. 
ti      Vers  cette  époque   la  chaussée  se  bombe,  le  ruisseau    se 
cabr'oiei  partage  en  deux;  mais  les  fiacres,  soit  à  deux,  soit  à  quatre 

•  La  racen'en  a  pas  disi)aru.  Le  5  octobre  1884,  M.  Gast,  percepteur  en  re- 
traite, fut  conduit  ii  deux  heures  du  matin  à  la  lisière  du  bois  de  Vincennes 
et  ne  dut  qu'à  son  énergie  de  ne  pas  être  dévalisé  et  assassiné  par  le  cocher 
Falconnier.  Celui-ci  ne  fut  condamné  qu'à  trois  mois  de  prison^ 
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places,  restent  fort  peu  luxueux.  Aussi  un  industriel  invente-t-il 
le  cabriolet  dont  l'unique  place  à  côté  du  cocher  se  payait 
1  franc  l'heure.  L'automédon  était  un  type.  Alexandre  Dumas 
en  a  fait  le  sujet  d'un  de  ses  romans,  et  dans  les  Pensées 
d'août,  Sainte-Beuve  a  esquissé  sa  silhouette  peu   flatteuse  : 

Dans  ce  cabriolet  de  place  j'examine    • 

L'homme  qui  me  conduit,  qui  n'est  plus  que  machine, 

Hideux,  à  barbe  épaisse,  à  longs  cheveux  collés. 

En  1808,  un  tribut  est  imposé  pour  le  stationnement.  nègle- 

La  préfecture  de  police,  dont  le  contrôle  avait  été  établi  en  "^*^^^^'  '^^ 
1800,  devint  souveraine  maîtresse  en  1817.Elle  frappe  d'une  taxe 
de  150  francs  les  900  fiacres  et  de  215  francs  les  490  cabriolets 
roulant  sur  le  pavé  de  Paris  (1817),  impose  une  livrée  (1821), 
autorise  100  cabriolets  de  régie  (1822),  et  expérimente,  sans 
succès,  le  paiement  au  quart  d'heure  et  à  la  minute  (1829). 
Les  fiacres  ne  semblent  pas  avoir  augmenté  ;  tout  au  contraire^, 
le  nombre  des  cabriolets  a  presque  doublé  et  400  voitures 
de  service  ont  été  créées.  Ces  véhicules  étaient  tous  usés, 
fatigués,  rafistolés  tant  bien  que  mal.  Le  fiacre  constituait 
la  dernière  place  de  la  décadence  d'une  voiture.  Désaugiers, 
dans  une  chanson  piquante,  en  a  tracé  la  mélancolique 
épopée  :  , 


Je  vais  ici  vous  faire 
Ma  généalogie  entière  : 
De  quatorze  ans  je  suis  âgé'. 
Et  mon  très  cher  grand-père 

Fut  un  peuplier. 
Mon  grand  cousin  un  chêne. 

Mon  frère  était  pirf, 

Moi  je  suis  sapin 
Et  fus  fait  par  Duchène. 

Ce  Duchène  était  le  carrossier  à  la  mode,  et  il  devait  bien 
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soulTrir  en  voyant  ses  produits  déchoir  ainsi,  car  la  ciianson 
poursuit  le  tableau  de  cette  odyssée  : 

Tombant  alors  au  pouvoir 
D'un  loueur  de  voitures 
Qui  par  état  doit  savoir 
Rajeunir  les  tournures, 
Je  pris  en  moins  d'un  jour 
Une  apparence  neuve 
Et  fus  retenu  pour 
Les  noces  d'une  veuve. 

la  pdiic      Le  règne  de  Louis-Philippe  l'ut  une  période  brillante. Le  vieux 
^^*  '  '^'   cabriolet  fitplace  à  la  petite  voiture.  Citadines,  urJfaines,  deltas, 
cabriolets  compteurs  ou  mijlords,  thérèses,  cabs,  jockos  (pour 
les  dimanches  et  l'êtes),  etc.,  ont  leur  instant  de  vogue.  Bien 
établis  d'ailleurs,  ils  sont  menés  par  un  cocher  en  redingote 
bleue  et  gilet  rouge,  coiffé  d'un  chapeau  noir  verni.  Dans  la 
banlieue  il  y  avait  un  grand   nombre   de  cochers-femmes. 
«  Rien  de  plus  curieux  que  quelque  grosse  maman  aux  bras 
nerveux  et  nus,  à  la  figure  hâlée,  aux  lèvres  violettes,  la  tête 
couverte  d'un  grand  chapeau  de  paille,  se  démenant,  gesti- 
culant, fouettant  à  tour  de  bras  une  pauvre  rosse  diaphane 
et  achalandant  son  véhicule  par  des  cris  enfantins  du  genre  de 
celui-ci  :  «  En  route,  en  route  pour  Mémo7'e7icy  !  »  (N.  Brazier). 
A  partir  de  1830,  le  client  reçoit  une  carte  portant  le  numéro 
de  la  voiture  (on  y  a  ajouté  un  petit  règlement  en  1855),  la  taxe 
à  payer  par  les  entrepreneurs  est  double  :  à  la  Ville  un  droit 
de  stationnement  de  0  fr.  50,  et  aux  contributions  indirectes 
un  droit  de  circulation  proportionnel  au  nombre  de  places. 
La  redevance  du  cocher  est  fixée  chaquejourpar  eux  d'après 
les  probabilités  du  bénéfice.  En  1841,  un  service  de  surveil- 
lance  est  établi  près  de  chaque  station  et  exercé   par   104 
contrôleurs. 
La  fu-      Sous  le  règne  de  Napoléon  111,  que  le  bien-être  général 
^voilures    préoccupait  à  un  si  haut  point,  on  offre  aux  entrepreneurs  de 
deloucif/e  voitures  de  louage  la  faculté  de  fusionner  entre  eux  et  avec 
omnibus  ^eux  des  omnibus.  II  y  avait  i.500  voitures  (le  nombre  avait 
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doublé   en   trente   ans).  1.850  cochers  piréférèrenf  demeurer 

libres,  trouvant  les  avantages  offerts  contrebalancés  par  des 

charges  onéreuses. 

A  la  suite  de  cette  fusion,   le  préfet  de  police  Piétri  fit  à  ^«  com- 
...  ,  ,       manie 

la  commission  municipale  un  rapport  pour  exposer  «  que  le  ^fg^  ^g^. 

service  des  voitures  publiques  de  Paris,  sur  place  et  sous  re-  tesvoiiu- 

TtS 

mise,  était  tout  à  fait  insuffisant  et  qu'il  convenait,  en  l'aug- 
mentant^  de  le  reconstituer,  de  manière  qu^il  pût  répondre 
aux  besoins  et  au  goût  du  public,  surtout  au  moment  où 
l'exposition  universelle ,  en  amenant  à  Paris  une  grande 
quantité  d'étrangers  et  de  voyageurs,  allait  accroître  le 
besoin  de  voitures  publiques  sur  tous  les  points  de  lacapitale». 
Ainsi  naquit  la  CompaQuie  des  petites  voitures. 

Une  crise  longue  et  terrible,  provoquée  par  l'accroissement  Grève  gé- 
des   charges,  amena  une   grève   générale  (juin  1865).  Les   lauberté 
cochers  se  donnèrent  des  torts,  furent  frappés  de  peines  et  rendue 
d'amendes  et  finalement  cédèrent.  Mais  cet  avertissement  ne   p^L^n  ~ 
fut  pas  perdu,  loin  de  là.  Un  an  plus  tard  un  décret  de  l'em-  ///. 
pereur  rétablissait  le  régime  de  la  liberté  absolue.  «  Tout 
individu  a  la  faculté  de  mettre  en  circulation  dans  Paris  des 
voitures  de  place  ou  de  remise.,  destinées  au    transport  des 
personnes  et  se  louant  à  l'heure  ou  à  la  course.  » 

Depuis  lors  le  nombre  de  ces  voitures  s'est  accru  dans  des 
proportions  prodigieuses  :  de  6.000  qu'il  était  à  l'exposition  de 
1869  il  a  atteint  approximativement  8.000  à  celle  de  1878,  et 
16.030  à  celle  de  1889'. 

Revenons  à  l'omnibus.  L'idée  en  vint  d'abord  à  M.  Godot   l'omni- 
en  1819,  puis  à  MM.  Dubourget  et  d'Andrion  en  1824  :  des   bus-.pre 

mières 


»  Ce  n'est  que  le  11  janvier  1892  que  le  compteur,  dont  on  a  tant  parlé, 
a  commencé  enfin  à  être  appliqué  ii  quelques  fiacres.  Ce  n'est  pas  faute 
d'avoir  un  instrument  parfait,  mais  bien  parce  qu'avec  le  compteur  «  le  cocher 
n'est  plus  qu'un  simple  employé  du  patron  et  un  exploité  ».  Telle  est  la 
cause  donnée  par  Paul  de  Léoni  dans  son  intéressant  article  intitulé  Fiacres 
et  omnibus  {Autorité  ,  12  août  1892).  Nous  ne  prendrons  pas  parti  dans  cette 
question,  nous  constaterons  seulement  que  le  compteur  n'est  pas  chose 
nouvelle.  Sans  remonter  à  Vitruve  ,  nous  trouvons,  au  XVI^  siècle,  Fernel 
mesurant,  au  moyen  de  Vodomètre,  le  nombre  de  tours  de  roues  d'une 
voiture   de    Paris    à   Amiens,    ce  qui    n'empêcha    pas    la    Société   royale  de 


deman- 
des. 
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autorisations  furent  sollicitées  par  eux  près  du  préfet  de 
police  qui  les  refusa.  C'était  à  Nantes  qu'était  réservé  l'hon- 
neur de  cette  création.  Nantes,  qui  n'avait  possédé  de  fiacre 
qu'en  1771,  vit  rouler  les  premiers  omnibus  en  182G. 
Création  Les  archives  de  notre  Société  possédaient  ja  copie  des 
des  0771-  pièces  authentiques  déposées  aux  archives  de  la  Ville  et  des 

mous  a    ^  T  1- 

Nantes.   renseignements  du    plus  haut  intérêt    pour  notre   histoire 

locale.  Ils  étaient  dus  à  l'amabilité  de  M.  E.  Dagault.  C'était 
là  un  document  d'une  valeur  inappréciable,  et  malheureu- 
sement inédit  en  grande  partie  et  pour  tout  le  reste  presque 
ignoré.  Aussi  avons-nous  sollicité  de  M.  Dagault  l'autorisa- 
tion de  le  reproduire  et  tenons-nous  à  lui  exprimer  ici  notre 
vive  reconnaissance  pour  le  gracieux  empressement  avec 
lequel  il  a  bien  voulu  nous  l'accorder. 

CRÉATION  DES  OMNIBUS 

En  1823,  s'établit  à  Nantes  dans  le  faubourg  de  Richebourg  un 
moulin  à  vapeur  faisant  de  blés  farines  ;  ce  moulin  connu  à  Nantes 
sous  le  nom  de  «  Pompe  à  feu  »,  était  dirigé  par  M.  Stanislas 
Baudry,  homme  d'une  grande  intelligence. 

Londres  de  s'attnbuer  le  mérite  de  cette  découverte  en  1662.  Quelques 
années  plus  tarJ  (novembre  1667),  un  sieur  Gourtin,  ingénieur  et  professeur 
de  mathématiques,  sollicite  un  privilège  pour*  l'invention  de  carrosses,  chaises 
roulantes  et  chariots,  pourvus  d'une  machine  faisant  connaître  combien  on 
avait  parcouru  de  lieux,  de  toises,  de  pieds,  de  pouces  même,  en  tout 
temps  et  sur  tous  les  chemins.  »  Au  XVlIIe  siècle,  l'abbé  Meynier  présenta 
à  l'Académie  des  sciences  un  nouveau  compteur,  pouvant  servir  à  volonté  de 
compte-pas  à  un  cavalier  ou  à  un  piéloii  et  le  rapport  qui  en  fut  fait  en 
17'24  déclarait  que  «  la  commodité  et  la  justesse  de  cet  instrument  pour  la 
description  des  cartes  topogrnphiques  avaient  paru  mériter  qu'on  procurât 
à  l'inventeur  toutes  les  facilités  nécessaires  pour  le  multiplier  ».  Un  autre 
prêti'e,  l'abbé  Outhier,  de  Bayeux,  remédie  à  un  inconvénient  de  l'instrument 
de  son  savant  confrère  en  17'f2  et  lui  donne  le  moyen  de  décompter  les  tours 
faits  en  reculant.  Cetappareil  fut  encore  perfectionné  en  17Vi  par  M.  Hillerin 
de  Bois-Tissandeau. 

Le  compteur  actuel  consiste  en  un  cadran  marquant  le  prix  et  l'heure  ou 
la  distance.  En  montant  on  lit  0,9j  c.  Le  chiffre  augmente  de  0,'?.")  c.  tous 
les  kilomètres,  si  l'on  marche  ;  toutes  les  9  minutes  1/2,  si  l'on  ne  marche 
pas.  L'inventeur  a  prévu  toutes  les  objections  ;  ainsi,  si  la  voiture  est  forcée 
d'aller  au  pas  pour  suivre  un  enterrement,  le  prix  est  doublé.  C'est  fort 
S' m  pie. 
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Ce  directeur  avait  ajouté  à  l'exploitation  de  son  moulin  un  grand 
établissement  de  bains  publics,  à  bon  marché,  0,50  le  bain,  plus  une 
vaste  piscine  où  l'on  pouvait  se  livrer  à  la  natation  dans  de  l'eau 
chaude.  Les  machines  à  vapeur  servant  à  produire  la  force  utile 
au  moulin  étant  à  condensation,  on  utilisait  l'eau  chaude  qui  en 
résultait  en  l'envoyant  dans  des  réservoirs  où  elle  se  filtrait  et 
servait  à  l'exploitation  des  bains. 

Mais  ces  bains,  quoique  à  bas  prix,  étaient  situés  loin  du  centre  de 
Nantes,  et  le  public  ne  pouvant  pas  s'y  rendre  facilement  privait 
cet  établissement  de  résultats  fructueux. 

Voulant  remédier  à  cette  situation  préjudiciable  à  ses  intérêts, 
M.  Stanislas  Baudry  eut  l'idée  d'envoyer  sur  la  place  du  Commerce 
une  voiture  qui,  portant  l'indication  des  bains  de  Richebourg, 
amenait  pour  une  faible  rétribution,  0,1."5,  à  l'établissement  des 
bains,  les  personnes  que  la  distance  à  franchir  à  pied  en  éloignait. 
Cette  voiture  fut  établie  au  commencement  de  l'année  1826.  Mais 
bientôt  le  conducteur  indiqua  que  quelques  personnes  autres 
que  des  baigneurs  profitaient  de  cette  voiture  pour  venir  dans 
le  faubourg  de  Richebourg,  attirées  qu'elles  étaient  par  l'impor- 
tance des  affaires  qu'elles  pouvaient  y  faire,  car  alors  ce  faubourg 
ne  comptait  pas  moins  de  14  à  15  raffineries  de  sucre. 

Immédiatement  M.  Baudry  conçut  l'idée  d'employer  le  moyen 
d'une  voiture  publique  pour  favoriser  les  relations  entre  négociants, 
et  c'est  ainsi  que  se  créèrent  à  Nantes  les  premières  voitures 
connues  sous  le  nom  d'«  omnibus  ». 

Leur  première  désignation  était  .<  voitures  des  Dames  blanches, 
dites  omnibus'  ». 

L'entreprise  de  ces  voitures  fut  donc  présentée  au  public  nantais 
le  dix  août  mil  huit  cent  vingt-six  (1836)  dans  les  termes  suivants  : 

PROSPECTUS 

Rapprocher  les  distances  par  des  moyens  économiques  de  les 
franchir  ;  faciliter  par  là  les  communications  entre  les  commer- 
çants :  tel  est  le  but  que  se  propose  l'auteur  de  l'établissement 
d'une  voiture  publique  destinée  à  parcourir  la  ville  d'une  barrière 
à  l'autre  dans  la  ligne  où  se  trouve  la  plus  grande  quantité  de 
gens  d'affaires. 

*  M.  Ec  Dagault  a  encore  chez  lui  l'enseigne  du  bureau  d'attente  indi- 
quant cette  désignation.  11  a  de  plus  toute  la  comptabilité  de  cette  entiv- 
pi"i.se,  livres  tenus  par  son  père 
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Cette  nouvelle  manière  de  concentrer  pour  ainsi  dire  les  opé- 
rations commerciales  offre  l'avantage  de  les  multiplier  en  les  ter- 
minant plus  proraptement  ;  et  quelque  prévenu  qu'on  soit  ailleurs 
contre  les  innovations,  il  est  impossible,  en  y  réfléchissant,  de  ne 
pas  convenir  qu'un  établissement  qui  fonde  ses  bénéfices  sur  la 
multiplicité  des  personnes  auxquelles  il  doit  être  utile,  et  non  sur 
la  rétribution  élevée  de  cbacune  d'elles,  doive  non  seulement  être 
avantageuse  pour  ses  entrepreneurs,  mais  à  ceux  mêmes  qui 
assurent  son  succès.  Si  pourtant  on  pouvait  encore  élever  quelques 
doutes,  l'auteur  croit  qu'il  suffirait, -pour  les  détruire,  de  rappeler 
que  les  grandes  chaleurs,  les  pluies  et  autres  intempéries  offrent 
souvent  tant  d'empêchements  et  de  fatigues  que  loin  d'y  trouver 
un  objet  de  dépenses,  chacun  au  contraire  y  trouvera  économie. 

Le  capitaine  qui  veille  à  la  constPuction  ou  à  l'armement  de  son 
navire,  le  négociant  qui  a  des  marchandises  à  mettre  ou  à  retirer 
de  l'entrepôt,  celui  qui  a  des  formalités  de  douane  à  remplir,  le 
courtier  qui  sans  cesse  court  d'un  cabinet  à  l'autro,  l'épicier  qui 
visite  les  raffineries,  le  commis  qui  fait  les  encaissements,  celui 
pour  qui  un  quart  d'heure  de  travail  de  plus  est  une  chose  impor- 
tante au  moment  du  départ  du  courrier,  l'homme  faible  et  valétu- 
dinaire pour  qui  l'exercice  de  la  voiture  est  aussi  recommandé  que 
le  bain  qu'il  va  chercher  à  la  barrière  de  Richebourg,  tous  enfin  y 
trouveront  un  incontestable  avantage  puisque  la  course  ne  sera 
que  de  vingt  ou  trente  centimes,  et  que  l'économie  du  temps  les 
indemnisera  largement  de  cette  légère  dépense  d'argent. 


APPRECIATION 
i"  Voiture 

Entreprise  de  deux  voitures  suspendues  pour  parcourir  à  heures 
fixes  et  continues  :  l'une,  la  rue  de  Richebourg  à  partir  de  la  barrière 
de  l'octroi,  les  quais,  les  places  de  Bouffay,  de  la  Bourse,  la  Fosse 
jusqu'aux  Salorges,  et  effectuer  son  retour  à  Richebourg  par  la 
Fosse,  la  place  Royale,  les  Changes,  le  Pilori,  la  Haute-Grand'Rue, 
la  place  Saint-Pierre  et  le  Cours. 

2«  Voiture 

L'autre,  les  ponts  jusqu'à  la  tour  de  Pirmil,  prenant  le  pont  de  la 
Poissonnerie  pourpoint  de  départ  et  de  retour. 
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Ces  deux  voitures,  d'une  dimension  suffisante  pour  contenir 
cliacune  seize  personnes,  coûteraient  : 

Suivant  devis 6  000'  » 

Coût  de  huit  chevaux 3  400    » 

Harnais 000    » 

Capital  divisible  par  action  de  100  francs 10,000    » 

RECETTES 

i^*  Voiture,  prix  de  la  course  fixé  à  vingt  centimes. 

Une  heure  suffirait  pour  effectuer  le  trajet  d'aller  et  retoiif;  con- 
séquemment  douze  voyages  pourront  être  faits,  et  si  l'on  suppose 
la  voiture  seulement  occupée  par  huit  personnes  à  chaque  course, 
sa  recette  serait  par  jour  de  38  fr.  40,  soit  par  an  :  13  824  fr. 

2®  Voiture,  prix  de  la  course  :  trente  centimes. 

Comme  les  embarras  continuels  des  ponts  empêcheraient  le 
service  de  cette  voiture  d'être  aussi  actif  que  celui  de  l'autre,  nous 
croyons  pour  compensation  devoir  porter  le  prix  de  la  course  à 
30  centimes  et  supposer  à  celle-ci  les  mêmes  résultats  _ 

de  recettes 13  824'     » 

Soit  donc  pour  les  recettes  des  2  voitures 27,  648      » 

DÉPENSES  ANNUELLES 

Gages  à  deux  cochers 1400'  » 

Gages  à  deux  petits  domestiques.    .     .     .  600  » 

Entretien   des   voitures 800  » 

Nourriture  des  chevaux,  ferrages.     .    .  4000  » 

"6800  .  » 
5  0/0  des  recettes  prélevés  par  l'entrepre- 
neur.    .    • 1382  » 

A  déduire j       8  182      » 

Produit  annuel 19, 466      » 

Ce  qui  donne  par  action,  le  nombre  s'en  élevant  à  102  à  cause  de 
deux  gratuites  à  l'entrepreneur,  un  bénéfice  net  de  plus  de  190  0/0 

L'entreprise  pouvant  être  appréciée  est  offerte  aux  souscripteurs  ; 
leurs  signatures  à  la  suite  immédiate  des  clauses  suivantes  équi- 
vaudront à  leur  engagement  d'en  faire  partie  pour  une  ou  plusieurs 
actions. 
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CONDITIONS 


ARTicr>E  l«^  —  Les  marchés  ne  seront  d'abord  passés  que  pour  la 
mise  en  activité  de  la  première  voiture  ;  on  attendra  ses  résultats 
pour  conclure  ceux  de  la  seconde  :  la  détermination  à  prendre  alors 
est  laissée  à  la  sagesse  de  l'entrepreneur  et  des  deux  plus  forts  ac- 
tionnaires. En  conséquence  cinquante  actions  seulement  seront  pri- 
mitivement émises,  mais  lorsque  l'achat  de  la  seconde  voiture  sera 
résolu,  les  actionnaires  inscrits  conserveront  le  droit  de  se  partager 
proportionnellement  à  leur  mise  les  cinquante  autres  actions  néces- 
saires à  cet  effet  ;  ce  partage  n'étant  pas  approuvé,  on  ne  s'en  trou- 
vera pas  moins  obligé  de  concourir  à  l'entreprise  suivant  l'extension 
prévue  par  les  prospectus  annexés  aux  présentes,  et  toutes  actions 
refusées  resteront  à  la  charge  de  l'entrepreneur,  autorisé  du  reste  à 
recourir  au  complément  de  cent  actions. 

Les  derniers  souscripteurs  participeront  à  la  même  fortune  que 
les  premiers,  encore  que  les  opérations  soient  commencées,  c'est-à- 
dire  que  les  actions  porteront  sur  les  deux  voitures  également. 

Art.  2.  —  Le  compte  des  dépenses  pour  les  voitures,  les  chevaux, 
les  harnais,  pour  celles  de  l'entreprise  enfin,  sera  rendu  un  mois 
après  la  mise  en  activité  et  le  montant  sera  le  répartiteur  :  ce  ré- 
partiteur est  supposé  devoir  être  de  dix  mille  francs. 

Art.  3.  —  Si  le  répartiteur  était  d'une  somme  plus  forte  que  celle 
supposée,  l'excédant  recevrait  l'application  de  l'article  premier, 
relative  à  l'émission  des  cinquante  secondes  actions,  avec  cette 
réserve  pourtant  que  l'entrepreneur  ne  serait  point  tenu  de  s'appli- 
quer cet  excédant,  mais  de  le  réclamer  à  chaque  actionnaire  s'il  ne 
pouvait  trouver  d'autres  intéressés. 

Art.  4.  —  L'entrepreneur  est  autorisé  à  traiter  avec  le  carrossier, 
le  charron  et  généralement  à  faire  tous  les  marchés  qui  doivent  con- 
courir à  l'exécution  de  l'entreprise  et  de  son  entretien. 

Art.  5.  —  Les  recettes  seront  inscrites  jour  par  jour  sur  un  registre 
à  ce  destiné,  lequel  sera  paraphé  chaque  semaine  par  l'entrepreneur  ; 
celui-ci  devra  tenir  en  outre  un  livre  de  dépenses  journalières  et 
faire  le  nécessaire  pour  une  bonne  gestion. 

Art.  6.  —  Sur  un  aperçu  des  résultats  de  l'entreprise,  une  répar- 
tition provisoire,  s'il  y  a  des  fonds  suffisants,  sera  faite  tous  les  six 
mois  ;  à  la  fin  de  chaque  année,  une  répartition  définitive    indiquera 
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le  chiffre  des  bénélices  établis  sur   les    comptes    arrêtés   à   cette 
époque. 

Art.  7.  —  Pour  les  soins  de  surveillance  et  de  comptabilité,  l'entre- 
preneur jouira  des  bénéfices  d'une  action  sur  chaque  voiture,  sans 
en  émettre  le  capital  ;  il  prélèvera  ensuite  sur  le  montant  brut  des 
recettes  une  commission  de  cinq  pour  cent  et  ne  sera  pas  tenu  de 
rendre  compte  des  intérêts  pour  séjour  de  fonds  dans  sa  caisse. 
Pour  l'inspection  du  service  de  l'entreprise,  une  place  dans  chaque 
\oiture  lui  sera  toujours  réservée. 

Art.  8.  —  Si  par  un  malheur  quelconque  et  grave  les  voitures 
venaient  à  se  briser ,  ou  que  les  chevaux  s'estropiassent,  ou 
mourussent  avant  que  la  recette  fût  susceptible  de  fournir  à  la  ré- 
paration ou  au  remplacement,  les  actionnaires  seraient  convoqués 
pour  en  prendre  connaissance  et  par  une  addition  de  fonds  suffisante 
et  basée  sur  leur  mise  procurer  à  l'entrepreneur  les  moyens  de 
remettre  au  plus  tôt  les  voitures  en  activité. 

Art.  9.  A  l'expiration  du  terme  de  l'entreprise  fixé  pour  cinq 
années  consécutives,  les  voitures  et  les  chevaux  et  tous  objets  dé- 
pendants seront  vendus,  afin  de  procéder  à  la  liquidation  générale  ; 
et  dans  le  cas  où  il  fût  résolu  de  continuer  l'entreprise,  les  ac- 
tionnaires actuels  auront  le  droit  d'y  rester  intéressés  pour  leur 
somme  principale  en  le  déclarant  toutefois  avant  la  vente  qui  sera 
de  gré  à  gré  ou  aux  enchères. 

Art.  10.  —  La  date  de  la  signature  de  l'un  des  actionnaires  s'ins- 
crivantpour  compléter  les  cinquante  premières  actions  déterminera 
à  celle  de  la  création  de  l'entreprise  et  servira  de  base  pour  donner 
suite  aux  articles  6  et  9. 

Art.  1 1.  —  Le  compte  des  dépenses  définitivement  arrêté,  soit  qu'il 
soit  moindre  ou  plus  fort  que  cinq  mille  francs  si  l'entreprise 
s'exécute  avec  une  seule  voiture,  ou  dix  mille  francs  si  les  deux 
voitures  y  concourent,  n'obligera  pas  de  nouveau  à  transcrire  les 
présentes  et  l'extrait  de  ce  compte  envoyé  à  chaque  actionnaire  re- 
cevra l'application  de  l'art.  2. 

Art.  12.  —  Si  le  premier  aperçu,  qui  sera  fait  conformément  à  l'art. 
5,  prouvait  l'impossibilité  de  maintenir  l'entreprise  sans  s'exposer 
à  perte  et  que  les  recettes  ne  pourraient  égaler  les  dépenses  et 
l'intérêt  du  capital,  on  procéderait  de  suite  à  la  liquidation  générale 
la  plus  avantageuse  et  la  plus  prompte  possible. 

Art.  13.  — Le  transfert  des  actions  ne  pourra  s'effectuer  sans  qu'au 
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préalable  l'entrepreneur  ait  refusé  de  les  prendre  pour  le  compte 
de  la  Société. 

Art.  14.  —  Pour  subvenir  aux  frais  d'approvisionnements  de  foin, 
de  paille,  avoine,  son,  etc.,  pour  les  six  premiers  mois,  et  de  toutes 
autres  dépenses  nécessitées  pour  l'intérêt  et  l'urgence  de  l'entre- 
prise et  dont  l'entrepreneur  serait  obligé  de  faire  l'avance,  chaque 
actionnaire  à  la  première  réquisition  fournira  sa  quote-part  con- 
tributive et  proportionnelle  à  sa  souscription.  La  souscription  elle- 
même  deviendra  exigible  du  moment  où,  par  le  cas  prévu  par  l'art. 
10,  la  Société  sera  constituée. 

Art.  15.  —  Toutes  constestations  ou  différends  entre  les  actionnai- 
res et  l'entrepreneur  seront  soumis  au  jugement  de  deux  arbitres 
négociants  nommés  contradictoirement,  lesquels,  en  cas  de  partage 
d'opinion,  pourront  s'en  adjoindre  un  troisième  également  négociant  : 
ils  agiront  comme  amiables  compositeurs  et  leur  décision  aura  la 
même  autorité  que  si  elle  émanait  d'une  cour  souveraine. 

Fait  double  entre  l'entrepreneur  et  les  actionnaires.  Nantes,  le  dix 

août  1826. 

I 


S.  Baudry,  entrepreneur, 

bon  pour 

10 

actions. 

Couteau, 

— 

•> 

— 

F.  J.  Litou, 

— 

3 

— 

Royer,  J.,'. 

■  ■  ■  — 

1 

— 

Th.  Baudry, 

— 

6 

— 

J.  A.  Biffait, 

— 

3 

— 

L.  Boisteau, 

— 

1 

— 

Brunellière, 

— 

3 

— 

Gh.  H.  Richard, 

— 

1 

m 

Lebourg, 

— 

I 

— 

F.  Saupain, 

•  — 

5 



V.  Mangin, 

— 

I 



Emilie  Bethuis, 

— ■ 

1 



Th.  Logné, 

— 

2 



Pouponneau, 

— 

1 



Liancour, 

— 



Lampe  et  Goupilleau  junior,    — 

1 



E.  G.  Trenchevent, 

— 

1 



Bournichon  fils  aîné, 

— 

1 



Autrusseau, 

— 

1 



Durand  Gasselin, 

— 

1 



Clech  fils  et  Jory, 

-r 

1 



Saint-Céran, 



1 



50 


—  soit  5  000  fr. 
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Avec  ces  ressources  l'entreprise  commença  à  fonctionner  le  30 
septembre  18:^6  sous  la  direction  de  M.  S.  Baudry,  d'abord  avec 
I  voiture,  puis  successivement  avec  3  puis  4  voitures. 

M.  S.  Baudry,  voyant  le  succès  de  son  idée  à  Nantes,  alla  la  porter 
à  Paris  et  y  fonda,  avec  l'aide  de  banquiers,  l'entreprise  générale 
des  omnibus  de  Paris.  Cette  Société  acheta,  le  31  janvier  1828,  toute 
l'affaire  de  Richebourg. 

Cette  entreprise  des  premières  voitures-omnibus  à  Nantes  a  donc 
duré,  entre  les  mains  des  premiers  actionnaires  dénommés  d'autre 
part,  du  30  septembre  1826  au  31  janvier  1828  et  a  été  fructueuse, 
car  avec  un  premier  capital  de  5.000  fr.,  porté  successivement  à 
23.464  fr.,  15,  elle  a  donné  en  16  mois  un  bénéfice  net  de  8.233,50,  soit 
35.64  p.  0/0  du  capital  engagé. 

On  a  voulu  enlever,  à  diverses  reprises,  soit  à  Nantes,  soit  à 
M.  Stanislas  Baudry,  l'idée  première  de  la  création  d'un  mode  de 
transport  devenu  si  populaire  dans  le  monde  entier.  J'ai  donc  cru 
devoir,  dans  un  but  que  mes  concitoyens  comprendront,  laisser 
dans  les  archives  de  la  ville  de  Nantes  une  preuve  incontestable  qui 
put  convaincre  les  incrédules. 

Tous  les  chiffres  que  je  cite  proviennent  du  registre,  livre  journal 
de  l'entreprise  des  omnibus,  que  j'ai  entre  les  mains,  et  qui  était 
tenu  par  mon  père  E.  Dagault,  comptable  en  1826  chez  M.  S. 
Baudry.  Du  reste  le  prospectus  signé  par  les  actionnaires  primitifs 
ne  peut  être  révoqué  en  doute. 

Nantes,  l*""  décembre  1887. 

E.  Dagault  fils. 

M.  Dagault  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  accorder,  de  la 
meilleure  grâce  du  monde,  l'autorisation  de  publier,  les  pre- 
miers, un  document  dont  on  a  pu  apprécier  l'immense  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  fondation  des  omnibus.  Il  nous  a  montra  le 
livre  de  comptes  écrit  tout  entier  et  signé  de  la  main  de  son 
père. C'est  un  grand  in-folio  en  parfait  état  de  conservation.  En 
têtede  la  première  page,  à  gauche,  M.  Dagault  avait  écrit:  Cum 
Z>eo.  Gettedevise  pieuse  ne  nuisit  pas  au  succès  de  l'entreprise. 
Succès  d'argent;,  d'abord,  et  succès  de  vogue,  conquis  par  ce 
fameux  nova  <ï omnibus,  dont  on  a  souvent  discuté  l'origine. 
La  voici,  telle  que  nous  la  tenons  de  la  bouche  de  M.  Dagault. 
Son  père  s'était  pris  d'une  belle  passion  pour  le  latin,  à  ci 
point  qu'il  s'amusait  à  correspondre  dans  cette  langue  avec 
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son  ami  M.  Méresse  (dont  lo  tils  est  aujourd'hui  banquier  et 
vice-président  de  la  chambre  de  commerce  de  Saint-Nazaire). 
Un  Jour  que  MM.  de  Saint- A.ignan,  de  Saint-Céran,  de  Novion, 
étaient  présents  au  bureau,  l'un  d'eux  dit  que  le  nom  de 
Dames  ôlanchcs'  ne  signifiait  rien  pour  désigner  des  voilures 
destinées  à  des  hommes,  des  femmes,  des  entants.  A  ce  mo- 
ment M.  Dagault,  qui  écrivait,  se  retourne  à  demi  :  «  Eh  bien, 
dit-il,  ce  sont  des  voitures  omnibus.  »  Ce  surnom  est  trouvé 
parfait  et  sur-le-champ  appliqué  aux  nouvelles  voitures.  «  Le 
nom  démocratique  d'omnibus  fait  leur  fortune  »,  écrivait,  plus 
de  quarante  ans  après,  G.  Haller,  et  il  avait  raison.  Cette  origine 
donna  lieu  à  plus  d'une  version  fantaisiste;  mais  M.  Dagault 
ne  cessa  de  protester,  et  reçut  à  ce  sujet,  de  M.  de  Saint- 
Aignan,  une  lettre  que  son  fils  possède  encore  et  qui,  rappe- 
lant la  scène  dont  nous  venons  de  parler,  lui  attribue  la 
paternité  de  ce  nom  original.  Sur  Técriteau  primitif  on  lit  : 

BUREAU   DES   VOITURES 

DAMES    BLANCHES 

DITES   OMNIBUS 

M.  Dagault  a  bien  voulu  encore  exécuter  sous  nos  yeux  le 
plan  des  transformations  successives  du  quartier  de  Riche- 
bourg.  La  minoterie'  de  M.  Baudry  occupait  l'espace  com- 
pris entre  la  rue  de  Flore  et  la  rue  du  Seil.  Le  nom  de  celte- 
ci  venait  de  ce  que  cette  petite  rivière^  qui  traversait 
obliquement  la  prairie  de  Mauves  et  le  terrain  sur  lequel 
on  a  depuis  construit  la  gare,  coulait  au  ras  des  maisons.  La 
rue  de  Richebourg,  étroite  et  tortueuse,  était  donc  alors 
la  seule  voie  d'accès  pour  les  bains.  Cette  particularité  topo- 
graphique,  en  expliquant  leur  peu  de  succès  et  la  détermina- 
tion de  M.  Baudry,  valut  à  notre  ville  le  glorieux  privilège 
d'avoir  été  le  berceau  des  omnibus.  Ne  maudissons  pas  nos 
vieilles  rues. 

'  Ce  nom  venait  de  l'opéra-comique  de  Boïeldieu,  représenté  en  décembre 
1825.  La  Dame  6ta/ic/ie  jouissait  alors  d'une  vogue  universelle  et  celle  qui 
était  peinte  sur  les  panneaux  de  la  voiture  devait  être  une  amorce  alléchante, 
digne  de  l'esprit  ingénieux  du  D'  Baudry. 
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Un  article  du  Petit  Breton  (2   décembre    1826)    va  nous 
rendre  la  physionomie  de  la  chose. 

«  C'est  un  provincial  qui  vient  nous  révéler  une  entreprise 
qui  intéresse  toute  la  petite  propriété  en  masse...  Qu'est-ce 
que  les  omnibus  ?  —  Vous  voulez  le  savoir?  —  Transportez- 
vous  avec  moi  aux  bains  de  Richebourg  à  Nantes.  C'est  là 
qu'un  émule  de  Vigier,  industriel  actif,  a  imaginé  pour  l'a- 
grément des  baigneurs  et  de  ses  concitoyens  une  diligence 
extra  muros,  destinée  à  parcourir  notre  longue  ligne  de  quais 
et  à  recueillir  dans  sa  course  continuelle  tous  les  piétons  af- 
fairés. Etes-vous  curieux  d'entreprendre  ce  voyage?  0,15 
centimes  en  feront  les  frais.  La  voiture  nous  attend  ;  deux 
caisses^  un  coupé,  dissimulent  adroitement  la  pesanteur  de 
cette  énorme  masse,  suspendue  avec  art;  sur  ses  vastes 
flancs  resplendit  un  vernis  jaune;,  qui  le  disputerait  à  celui 
d'Amiens  ;  deux  longues  banquettes  garnissent  l'intérieur, 
'assez  élégant,  et  permettent  à  18  voyageurs  de  s'asseoir 
aussi  commodément  que  dans  une  berline  du  commerce... 
Payons,  montons  e,t  plaçons-nous.  La  voiture  est  au  complet, 
le  cocher  crie,  le  signal  est  donné,  la  lourde  masse  s'ébranle, 
elle  traverse  majestueusement  la  foule  des  badauds  ras- 
semblés sur  son  passage.  Déjà  nous  avons  franchi  l'étroite 
entrée  de  Richebourg,  déjà  les  quais  se  déploient  devant 
nous.  Voyons,  examinons  un  peu  nos  compagnons  de  voyage. 
Cet  homme,  qui  semble  sourire  en  cachette,  est  sans  doute 
un  actionnaire  qui  rêve  un  bénéfice  de  50  %  ;  ces  deux  j  eunes 
commis  raffineurs  qui  se  rendent  à  l'entrepôt  vont  esca- 
moter une  demi-heure  et  porter  les  0,15  centimes  à  frais  du 

comptoir On  s'examine  avec   défiance  jusqu'au  Fer-à- 

Cheval,  la  confiance  s'établit  près  du  Château  et  la  conversa- 
tion s'engage  sur  la  place  du  Bouffay.  L'entreprise  nouvelle 
est  à  l'ordre  du  jour.  On  discute,  on  approuve,  on  rêve  même 
déjà  des  perfectionnements,  par  exemple  l'établissement 
d'une  semblable  voiture  sur  les  ponts, etc.  Pendant  ce  temps, 
le  char  roule  avec  fracas,  il  fait  arrêter  les  passants  émer- 
veillés et  jurer  les  cochers  de  fiacre  qui,  placés  en  groupe 
sur  notre  passage,  ressemblent  à  des  conspirateurs.  La 
société  se  renouvelant  partiellement  écarte  l'ennui  du  voyage. 

ARCHÉOLOGIE  '  8 
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Nous  voici  devant  la  Douane,  la  station  est  importante... 
Enfin  nous  arrivons  au  terme  du  voyage  :  le  sommet  des 
vastes  magasins  des  Salorges  et  les  volets  verts  apparaissent 
à  nos  regards  :  le  contrôleur  tire  le  cordon,  la  voiture  s'ar- 
rête ;  compagnons  d'une  demi-heure,  on  se  sépare  sans  re- 
grets, de  nouveaux  remplaçants  vont  occuper  nos  places,  et 
à  l'exception  des  malheureux  coursiers,  les  baigneurs  et  les 
gens  d'affaires,  l'inventeur  et  les  actionnaires  rendront  grâce 
aux  progrès  de  l'industrie  nantaise,  qui,  pour  cette  fois, 
a  su  créer,  y 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  cette  innovation  était  née  de 
la  force  des  choses.  Le  D'"Baudry  était  certes  an  esprit  inven- 
tif: l'idée  d'utiliser  pour  des  bains  l'excédent  d'eau  chaude 
fournie  par  sa  minoterie  à  vapeur  et  d'envoyer  jusqu'au  bout 
des  quais  une  voiture  destinée  à  recruter  des  clients  n'était  pas 
banale  ;  mais  il  ne  songeait  certainement  pas  que  la  voiture 
des  bains  de  Richebourg  deviendrait  l'omnibus.  Il  se  passa 
là  un  fait  semblable  à  celui  qui  transforma  les  petits  messa- 
gers de  l'université  en  messagers  publics. 
Le  D'      M.  Baudry  adressa  avec  M.  Boitard  une  requête  à  M.  Dela- 
élahlït  ^'^"'  P'"^^^'^  ^^  police,  pour  être  autorisé  à  installer  des  omnibus 
des  om-  à  Paris.  Cette  demande  fut  rejetée.  Il  se  rendit  alors  à  Bor- 
Boldeau^  dcaux,  011  SOU  entreprise  commença  le  26  octobre  1827. 
(1827)  et      Le  4  janvier  1828,  le  ministère  de  Martignac  remplaçait  le 
ministère  de  Villèle   et,  le  6,  M.  de  Belleyme,   procureur  du 
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roi,  recueillaitla  succession  de  M.  Delavau,  nommé  conseiller 
d'Etat  en  service  ordinaire.  Mieux  inspiré  que  son  prédé- 
cesseur, ou  n'ayant  pas  reçu  les  mêmes  instructions,  —  car 
on  attribue  à  un  motif  politique  le  refus  de  M.  Delavau, 
—  il  s'empressait  de  rappeler  M.  Baudry  et  lui  accordait,  le  30 
du  même  mois,  ainsi  qu'à  MM.  Boitard  et  de  Saint-Géran, 
l'autorisation  nécessaire. 

Le  service  commença  le  12  avril  1828,  avec  cent  omnibus  à 
trois  chevaux,  qui  firent  le  trajet,  les  uns  de  la  rue  de  Lancry 
à  la  Bastille,  les  autres  de  cette  même  rue  à  la  Madeleine. 
Malgré  la  gaieté  du  soufflet  à  pédales  dont  le  pied  du  cocher 
tirait  de  triomphantes  fanfares,  la  foule  se  montra  récalci- 
trante. La  duchesse  de  Berry  se  souvint  alors  de  Louis  XIV, 
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qui  n'avait  pas  dédaigné  de  conduire  un  cetrrosse  à  cinq 
sols,  et  prit  bravement  une  place  d'omnibus,  qu'elle  paya 
avec  un  billet  de  500  francs.  Quelques  jours  plus  tard,  elle 
fut  imitée  par  deux  princesses  de  la  famille  royale  ;  sur- 
prises par  une  averse^  à  la  descente  de  l'omnibus,  elles  durent 
accepter  le  parapluie  d'un  inconnu;  celui-ci  n'apprit  qu'à 
l'entrée  des  Tuileries  les  augustes  personnes  qu'il  avait  abri- 
tées. Ces  exemples  partis  du  trône  décidèrent  du  succès  des 
omnibus. 

Malheureusement  survint  le  terrible  hiver  de  1829  :  la 
neige  et  le  verglas  encombrèrent  les  rues  ;  les  fourrages 
montèrent  à  un  prix  excessif.  Il  fallut  supprimer  un  cheval, 
élever  le  prix  des  places  à  0,30  centimes  et  en  porter  le  nombre 
de  14  à  18,  y  compris  deux  strapontins.  Des  entreprises  nou- 
velles se  fondèrent  :  les  Dames  blanches,  les  Dames  réunies, 
les  Ecossaises,  les  Béarnaises,  les  Balignollaises,  les  Pari- 
siennes, les  Citadines,  les  Gonstantines,  les  Favorites^  les 
Excellentes,  les  Diligentes,  les  Gazelles,  les  Hirondelles,  les 
Tricycles,  etc.  «  Il  faut  encore  ajouter  à  cette  énumération 
(service  intérieur)  environ  500  voitures  nouvelles,  désignées 
sous  le  nom  d'Omnibus,  Dames  blanches,  Citadines,  Trysicles, 
Berlines  du  Delta,  etc.^  etc.,  dont  l'entretien,  la  modicité  du 
prix,  un  service  bien  réglé  et  bien  ordonné,  les  font  recher- 
cher, »  lisons-nous  dans  lu  Notice  intéressante  et  historique 
sur  l'origine  des  carrosses. 

Hélas  !  Baudry,  voyant  dans  les  rigueurs^de  l'hiver  et  dans 
la  concurrence  des  causes  de  ruine  pour  son  entreprise,  céda 
à  un  instant  de  condamnable  faiblesse  et  se  tua.  G'est  pour 
ce  motif,  sans  doute,  que  si  nos  rues  sont  toujours  sillonnées 
par  ses  omnibus,  aucune  d'elles  nia  reçu  son  nom. 

Avant  d'en  poursuivre  l'étude  générale,  rappelons  briève-  Suite  de 

ment  l'histoire  des  omnibus  dans  leur  pays  natal.  l'histoire 

des  OTTi'- 

L'almanach  de  J  828  leur  consacre  «  une  chanson  decircons-  ^*^^^  ^ 
tance,  composée  par  un  ancien  voltigeur,  autrefois  facteur  "^^*^^' 
de  la  petite  poste,  cocher  de  fiacre  en  retraite,  et  maintenant 
conducteur  d'omnibus,  a  sur  l'air  :  En  avant,  Fanfan  Latulipe. 

En  voici  quelques  vers  ; 
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C'est  RouVtoujours  qu'on  me  nomme. 
Mes  bêt's  et  moi  j'somm's  connus, 
J'nons  jamais  versé  mon  homme, 
En  route  !  et  comptez  là-d'ssus. 

Du  Lion  d'Or,  d'  la  Morinière, 
Beaux  danseurs,  accourez  tous  ; 
J'ons  pour  vot'  famille  entière 
Un  équipage  à  trois  sous. 

C'est  r  dimanch'  qu'on  se  dispute 
Pour  v'nir  dans  mon  phaëton, 
On  s'éclabouss',  on  s'  culbute, 
,  On  s'tapp'  mêm'  queuqu'  fois  tout  de  bon. 

Pauvre  fîacr',  quand  tu  t'appliques 
A  chercher  de  rich'  chalans, 
Les  échopp's  et  les  boutiques 
Seront  à  nous  pour  longtemps. 

On  dit  bientôt  q'  sur  chaqu'  route. 
Les  piétons  ne  s'  verront  plus  ; 
La  moitié  d'  la  Franc',  sans  doute^ 
Mèn'ra  l'autr'  en  oînniôus. 

A  la  mort  de  Baudry^  la  direction  des  omnibus  passa  à 
Pouquet  (commandant  du  château  en  1848),  puis  à  M.  Boëts, 
qui  centralisa  toutes  les  entreprises  alors  existantes  sous  le 
nomdQcoîïipagnie générale  des 0}n?iibus. CesenireprisGs  étaient 
celle  de  Derrien,  dont  les  voitures  bleues,  dites  bretomies, 
allaient  de  la  route  de  Paris  à  la  Ville-en-bois ,  celle 
d'Andouard,  dont  les  voitureS;,  appelées  nantaise  s,  dAldàenidiQ 
la  place  Royale  à  Pont-Rousseau,  et  celle  des  favorites  ou 
chantenaisiîies,  de  la  Bourse  à  Ghantenay. 

Peu  de  temps  après  la  création  des  premiers  omnibus,  il 
arriva  que  les  maraîchers,  irrités  de  nouveaux  droits  de 
place,  firent  grève.  La  municipalité  ne  savait  que  faire 
lorsqu'un  sieur  Mathurin  Banctel,  ancien  entrepreneur  de  di- 
ligences, se  présenta  à  l'hôtel  de  ville  et  suggéra  le  moyen  de 
sortir  d'embarras.  Les  omnibus  de  Derrien  allèrent  chercher, 
au  delà  de  la  zone   occupée  par  les  fournisseurs  habituels 


—  121  — 

de  la  ville,  d'amples  approvisionnements  et  les  apportèrent 
dans  la  cour  d'honneur  de  la  préfecture.  Ignorant  ce  stra- 
tagème, les  maraîchers  crurent  à  une  trahison  mutuelle, 
s'empressèrent  d'accourir  avec  fleurs  paniers  de  fruits  et  de 
légumes  et,  rendus  défiants,  même  une  fois  la  ruse  connue, 
cessèrent  toute  résistance. 

La  création  des  tramways  en  1879,  la  fusion  de  cette  com- 
pagnie avec  celle  des  omnibus,  les  tentatives  faites  pour 
établir  de  nouvelles  lignes,  soit  sur  le  boulevard  de  ceinture, 
soit  de  la  Bourse  à  la  place  Viarmes  (1883),  tentatives  qui  ont 
échoué,  mais  qui  devraient  être  intelligemment  reprises  dans 
ce  vaste  périmètre  qui  s'étend  de  Notre-Dame  à  Saint-Nicolas 
et  de  Saint-Nicolas  à  Saint-Similien,  —  quartiers  superbes  et 
déshérités  sous  ce  rapport  —  sont  autant  de  choses  heureuses 
par  elles-mêmes  et  par  les  espérances  qu'elles  permettent 
pour  Tavenir. 

A  Paris,  les  omnibus  ont  également  réus"3i.  L'augmenta-  Smte  de 
tion  de  la  longueur  des  trajets,  la  création  de  la  corres-  ^^^  q„^_ 
pondance  (1834),  puis  des  impériales  à  demi-place,  qui  ont  nibus  à 
permis  de  réduire  les  sièges  d'intérieur  à  quatorze  (1853)/  les 
améliorations  des  voitures,  des  chevaux,  des  conducteurs» 
la  désignation  des  lignes  par  des  lettres  le  jour  et  pardes  lan- 
ternes de  diverses  couleurs  la  nuit,  etc.,  ont  été  autant  de 
progrès,  couronnés  par  la  fusion  de  toutes  les  entreprises  sous 
le  titre  de  compagnie  impériale  des  omnibus  {iS6ù).  Le  privilège 
concédé  parle  gouvernement  avait  pour  conditions  le  prolon- 
gement de  certaines  lignes  jusqu'à  l'enceinte  bastionnée,  la 
concession  du  demi-tarif  aux  sous-officiers  et  soldats,  et  le 
paiement  de  640.000  francs  ;  ce  privilège  a  été  renouvelé,  en 
1860,  pour  une  période  de  cinquante  ans,  soit  jusqu'au  31 
mai  1910,  moyennant  la  somme  d'un  million.  Le  nombre 
des  omnibus,  qui  était  de  350  seulement  en  1855,  avait  passé 
à  650  en  1873  ;  en  1884,  il  n'était  plus  que  de  600,  mais  on  y 
avait  joint  260  tramways'. 

«  Un  des  premiers  relevés,  publié  par  le  Bulletin  du  ministère  des  travaux 
vublics,  indique  que  le  produit  net  des  tramways  n'a  été  que  de  0.96  <»/o  en  1880. 
L'exposition  d'électricité  de  1881  présentait  un  tramway  électrique.  La  com- 
pagnie métropolitaine  expérimenta  ce  système,  le  12  novembre  1882,  sur  les 
boulevards  Haussmann  etMalesherbes. 
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Enfin  une  question  presque  uséeavant  d'être vieilleest  celle 
du  métropoUtain.W  produirait  cerlainementuneaugmentation 
dans  le  nombre  des  voyageurs,  l'expérience  démontrant  que 
celui-ci  croît  avec  l'importance  des  moyens  de  transport,  et  le 
dépeuplement  des  arrondissements  du  centre  au  profit  de 
ceux  des  extrémités,  moins  coûteux  et  moins  malsains. 

L'histoire  des  omnibus  a  sa  place  dans  celle  du  pays  :  en 
1848  et  en  1871,  ils  ont  servi  à  l'émeute  ;  en  1883,  ils  ont  arrôté 
le  peuple  en  marche  sur  l'Elysée  et  peut-être  sauvé  le  gouver- 
nement, après  avoir,  en  d'autres  temps,  contribué  à  le  ren- 
verser. Pendant  le  siège,  la  cavalerie  a  été  immolée  à  l'ap- 
pétit des  Parisiens  et  l'avoine^  désormais  inutile,  s'est  trans- 
formée en  pain. 

Il  y  aurait  mille  choses  intéressantes  à  dire  sur  le  monde 
des  omnibus,  mais  ce  n'est  pas  notre  tâche,  et  d'ailleurs  qui 
n'a  lu  de  fines  études  sur  ce  sujet,  toujours  neuf  et  plus  que 
jamais  à  l'ordre  du  jour  ?  Victor'  Fournel,  l'étincelant  chro- 
niqueur, assure  que  les  cochers  d'omnibus  lisent  le  Petit 
Journal  ù\  les  cochers  de  fiacre  le  i?^/?/)^/,  et  dernièrement 
les  cochers  de  maître  écrivaient  à  M.  Paul  de  Gassagnac,  en 
lui  adressant  une  pétition,  qu'ils  lisaient  V Autorité.  Signalons 
seulement  une  anomalie  :  jamais,  à  Paris,  on  ne  voit  un 
notaire  en  omnibus,  la  Chambre  l'interdit  expressément. 
(L'Espérance  du  peuple,  31  août  1892). 


A  i'(.      En  1625,  Londres  eut  20  voitures  de  louage  {hackney-coaches): 

tranger.   c'étaient  d'anciennes  voitures  particulières  pour   la  plupart, 
Lts 
fiacres,  et  il  fallait  les  prendre  SOUS  remise.  Leur  nombre  augmenta 

tellement  qu'en  1635  Charles  P'  en  limita  le  nombre,  qui  at- 
teignit 50  en  1637,  200  en  1652,  300  en  1654,  700  en  1694,  800 
en  1715,  1.000  en  1768,  1.100  en  1802,  etc.  Le  tarif  fut  fixé  par 
le  quatrième  statut  de  Charles  II,  confirmé  par  d'autres  de 
Guillaume  III  (1695  et  1696)  :  il  était  de  1  schelling  six  de- 
niers pour  la  première  heure  ,  de  1  schelling  pour  les 
suivantes  et  de  10  schellings  pour  une  journée  de  douz3 
heures.  A  Edimbourg,  20  voitures  de  louage  furent  établies 
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(iW3),  mais  en  raison  de  la  topographie  accidenlée  de  la  ville, 
elles  tombèrent  à  14  (1753)  et  à  9  (1778),  tandis  que  le  nombre 
des  chaises  à  porteurs  allait  en  augmentant. 

Les  voitures  furent  interdites  à  Amsterdam  en  1663,  sous 
prétexte  qu'elles  usaient  le  pavé.  Néanmoins,  en  1775,  il  y 
avait  25,000  chevaux  de  carrosse  dans  les  Provinces-Unies. 
En  1778,  les  voitures  de  louage  étaient  au  nombre  de  100  à 
Copenhague,  de  200  à  Vienne,  et  furent  établies   à  Varsovie. 

Quant  aux  omnibus,  leur  vogue  a  été  plus  rapide  que  celle  Les  om- 
des  fiacres,  car,  partis  de  Nantes  en  1826,  ils  se  sont  répandus  ^**"^' 
dans  toute  l'Europe.  Les  documents  nous  manquant  pour 
en  retracer  les  progrès,  faisons  comme  la  marquise  de  Maia- 
tenon,  remplaçons  le  rôti,  c'est-à-dire  le  fond  du  sujet,  par  une 
anecdote  qui  au  mérite  d'être  peu  connue  joint  celui  d'avoir 
pour  héros  une  des  personnalités  les  plus  loyales,  les  plus 
éminentes_,  les  plus  aimées  de  notre  ville.  «  Quand  le  comte  de 
Ghambord  alla  en  Grèce,  accompagné  de  son  jeune  secrétaire, 
M.  Edouard  de  Gazenove  de  Pradines,  le  député  actuel  de 
Nantes,  il  avait  soigneusement  conservé  l'incognito  et  voya- 
geait comme  un  simple  mortel,  montant  dans  les  omnibus  et 
causant  familièrement  avec  ses  voisins.  Un  jour  que  les  deux 
touristes  devaient  aller  à  Gorinthe,  le  véhicule  sur  lequel  ils 
comptaient  ne  put  faire  son  service.  M.  de  Gazenove  dit  au 
prince  :«  Monseigneur,  c'est  plus  que  jamais  le  cas  de  ré- 
péter : 

Non  omnibus  licet  adiré  Gorinthum. 

Le  comte  de  Ghambord  rit  beaucoup  d'une  citation  faite 
avec  un  aussi  spirituel  à-propos.  Je  tiens  l'anecdote  de  la 
bouche  de  feu  mon  regretté  parent  et  ami,  M.  Léon  de  Ga- 
zenove, père  du  glorieux  mutilé  de  Patay.  »  Un  vieux  cher- 
cheur ih' lyitermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  n'  576, 
20  mars  1892). 
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2.  Pour  le  pays.  fPostes,77îessageries,  dUigP7ices , chemins  de  fer). 

jl'p      Le  service  des  postes  date  du  14  juin  1464.   Ce  jour-là  est 

siècle    ppis  par  Louis  XI,   qui    se  trouvait   alors    à  Luxieu,   près 
LOUIS  Xi.    ,^      ,,  ^,    ,  .,  ,  ,  . 

Création  Doullens,  un  arrêt  du  conseil  contenant  institution  de  la  poste 

^^  ^^  aux  chevaux  et  aux  lettres  [Recueil  qénéral  des  anciennes  lois 

post'aiix 
chevaux  françaises,   t.  10,   p.  487-492).  Le  service  doit  être  fait  par 

ft  aux  230  courriers, assurés  de  trouver, toutes  les  quatre  lieues,  des 
lettres 
{i464).   relais    de   maîtres    tenant  les  chevaux  pour  le   service  du 

roi.  L'inspection  de  ces  relais  estconfiée  à  des  visiteurs  géné- 
raux, chargés  de  rendre  compte  au  conseiller  grand-maître  des 
commis  des  postes.  Les  particuliers  peuvent  louer  ces 
chevaux,  moyennant  10  sols  par  traite. 

Louis  XI  réduit  le  nombre  des  grands  messagers  de  l'uni- 
versité. Ceux-ci  fondent,  dans  l'église  des  Grands-Mathurins, 
une  confrérie  sous  le  patronage  de  la  sainte  Vierge  et  de 
Charlemagne  (1478).  Charles  VIII  en  use,  à  leur  égard,  plus 
rigoureusement  que  son  père  :  il  n'en  autorise  plus  qu'un  par 
diocèse. 
jK/e  Sous  Louis  XII,  la  cour  des  comptes  établit  des  messa- 
siecle.  gç^^s  jurés  (1514),  appelés  plus  tard  huissiers. 

Les  chariots  d©  voyage  se  perfectionnent  :  on  les  munit 
d'entrées  latérales,  quelquefois  pourvues  de  marchepieds,  et, 
dans  certains  cas,  on  y  adapte  une  sorte  de  capote  à 
soufflet,  susceptible  de  s'abattre  ou  de  se  relever.  L'essieu 
antérieur  est  rendu  mobile  pour  franchir  plus  aisément  les 
courbes  ;  les  roues  d'arrière  sont  plus  grandes  et  les  sou- 
pentes de  suspension  en  cuir  gagnent  du  terrain. 
Fran— 
cois  I".       Le  service  des  carrosses  publics  commence  sous  François  I"  : 

Etablis-  il  est  établi  d'abord  entre  Paris  et  Orléans   (1517).  D'autres 
des  grandes  villes,  —  Nantes  en  1554,  grâce  à  Jean   Cornichon,  — 
carrosses  sont  reliées  successivement  à  la  capitale. 

publics 
{1S17). 

Ilenrilll      Henri  III  édicté,  en  novembre  1576,  la  création  des  ^nessagers 

des^mes'  ^'^y^^^^'  en  chaque  siège  ressortissant  nûment  au  parlement. 

sagers  Ghargésde  porteries  sacs  de  procès  civils  et  criminels,  concur- 

royaux.   remment  avec  les  messagers  de  l'université  et  à  l'exclusion  de 
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tous  autres,  privilégiés  comme  eux,  ils  pouvaient  accepter  des 
particuliers,  moyennant  une  taxe  obligatoire,  des  lettres  et, 
moyennant  un  arrangement  à  l'amiable,  des  paquets  ;  ils 
étaient  tenus  d'inscrire  sur  un  registre  tout  ce  qu'ils  rece- 
vaient et  dont  ils  avaient  la  responsabilité  ;  enfin,  ils  devaient 
partir  à  jour  fixe. 

Le  service  des  postes  était  donc  à  peu  près  aussi  complet 
qu'on  pouvait  le  souhaiter  à  cette  époque.  Il  n'en  était  pas  de 
môme,  malheureusement,  de  celui  des  carrosses  publics. 
Ainsi  Montaigne,  atteint  de  la  gravelle,  doit  se  rendre  à 
cheval  à  Plombières  (1581).  Pour  conduire  la  fille  d'un  mar- 
chand, Marie  de  Santeuil,  de  Paris  à  Poissy,  où  elle  devait 
entrer  au  couvent,  il  faut  louer  un  coche  (1587),  ainsi  que 
cela  résulte  de  comptes  de  tutelle.  Toutefois  nous  savons 
qu'en  1588  Villarmont,  se  rendant  en  pèlerinage  à  Jérusalem, 
voyage  jusqu'à  Lyon  dans  un  coche  public  avec  six  autres 
personnes. 

C'est  à  Henri  IV  que  la  France  est  redevable  de  la  première  Henri  IV. 

organisation  sérieuse  sous  ce   rapport.  Guidé   par  l'habile  ^J^on^' 

Sully,   ce  prince  institue  un  surintendant  général  des  car-  régulière 

rosses  publics:  et  fait  fixer  le  prix  des  places  par  le  parlement.  ^,^^^^^ 

Des  moyens  de  transport  sont  établis  avec   une  incessante  publics. 
activité,  et,  à  la  mort  du  bon  roi,  Paris  est   en  relations  ré- 
gulières avec  Orléans,  Châlons,  Vitry.  Château-Thierry',  etc. 

Plusieurs  actes  importants  datent  de  Louis   XIII  :  le  réta-  Louis Xlil. 

blissement  des  messagers  ro7/aux{iQ20),  supprimés  par  Marie  ^J^^JT'^"* 

deMédicis  ;  ces  messagers  sont  tenus  de  faire  la  conduite  des  veaux. 
prisonniers,  moyennant  une  indemnité  de  14  livres  par  jour^ 

*  En  1598,  le  corps  municipal  de  Troyes  réglemente  le  tarif  de  transport 
des  lettres,  des  paquets  et  des  voyageurs,  sur  les  coches  «  qui  allent  et 
viennent  de  Paris  en  cette  ville  ».  11  le  remet  au^taux  où  il  était  avant  les 
dernières  guerres  civiles,  à  un  sol  pour  le  port  d'une  lettre  ou  d'une  livre  de 
marchandises,  à  un  écu  et  demi  au  plu?  par  personne.  —  En  1.MI9,  Sully  va 
prendre  la  poste  à  Essonne  pour  Fontainebleau.  —  En  1603,  Bassompierre 
parle  de  carrosses  de  relais  entre  Nancy  et  Sarrebourg.  — En  1613,  est  établi 
le  coche  de  Metz  à  Paris.  L'irrégularité  du  service  et  l'incommodité  des 
voitures  étaient  dignes  l'une  de  l'autre.  {Notice  historique  sur  les  voitures 
publiques  de  Metz  à  Paris,  par  Paul  de  Mardigny,  Metz,  1853). 
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sauf  à  augmeuler  en  cas  de  gardo  ou  escorte  extraordinaire  ; 

—  la  réglementation  par  le  parlement  de  la  taxe  à  laquelle 
étaient  soumis  les  coches  et  carrosses  publics  ('iO  juin  1623); 

—  l'adjonction  au  surintendant  général  de  trois  conseillers, 
intendants  et  contrôleurs  des  messagers,  voituriers  et  rouliers 
du  royaume  (1034)  ;  —  l'afleclation  de  tous  les  revenus  des 
messageries  au  paiement  des  gages  accordés  aux  principaux 
et  aux  agents  des  collèges  de  la  faculté  des  arts  de  l'univer- 
sité, ordonné  par  arrêt  du  conseil  (12  décembre  1640). 

Louis  XIV. 

Réunion      Louis  XIV  fait  enregistrer  un  édit  créant  quatre  officiers 

des  mes-  d'intendance,  commissaires-généraux  des  woi/e^,  coches,  car- 
sagenes  ^  /-  >  > 

et  des  rosses,  messagers,  rouliers,  voituriers  et  courriers  ajournée, 
/i6?6?*  ^'^^^  français  qu'étrangers,  dans  chaque  généralité,  et  un 
commis  pour  chaque  officier  (20  mars  1655).  Mais  l'acte  le 
plus  important  de  son  règne  est  la  réunion  de  tous  les  ser- 
vices de  transports  publics  à  la  ferme  des  postes  (1676).  Cette 
administration  n'accepte  qu'à  contre-cœur  un  service  au- 
dessus  de  ses  forces  et  s'empresse  de  le  céder  sous  main  à 
divers  industriels.  La  centralisation  à  outrance  avait  suggéré 
au  roi  cette  mesure  malencontreuse  ;  mais  en  le  portant  à 
rendre  les  routes  meilleures  et  plus  viables,  elle  servit, 
d'autre  part,  les  intérêts  des  voyageurs. 

En  1647,  Paris  est  relié  avec  43  villes.  Le  coche  de  Fon- 
tainebleau part  tous  les  jours,  quand  le  roi  y  séjourne.  Tel 
autre  «  part  quand  il  peut  »,  c'est-à-dire  quand  il  est  complet 
(Guide  de  Paris,  etc.,  par  le  sieur  Dechuys,  lionnais,  Paris, 
1647). 

Voitures  Le  coche,  attelé  de  8  chevaux  vigoureux  conduits  par  deux 
diverses,  postillons^  contenait  huit  personnes.  La  gondole  en  admettait 
douze.  La  berline,  inventée  à  Berlin  par  Philippe  Ghiese,  était 
une  caisse  à  deux  fonds,  recouverte  d'une  capote  libre  et 
suspendue  au-dessus  des  brancards,  de  telle  sorte  que  les 
portières  pouvaient  ouvrir  librement  par  dessus.  Elle  avait 
généralement  quatre  places  ;  quand  elle  n'en  avait  que  deux, 
on  la  nommait  vis-à-vis.  Il  fallait  pour  voyager  en  berline 
obtenir  une  permission  spéciale  et  acquitter  une  taxe,  dont 
les  fonctionnaires  des  postes  étaient  seuls  exempts. 
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Lr  chaise  de  poste  date  de  1664.  C'était  une  espèce  de  chaise 
ou  de  fauteuil  suspendu  dans  un  châssis  monté  sur  de 
grandes  roues  très  légères  ;  une  porte,  située  à  la  partie  an- 
térieure, y  livrait  accès  et  retombait  sur  l'attelage  en  s'ou- 
vrant;  le  brancard  présentait  une  grande  longueur  et  le  che- 
val supportait  un  poids  assez  considérable.  La  suspension, 
d'abord  constituée  par  des  courroies,  le  fut  plus  tard  au 
moyen  de  ressorts  d'acier,  dont  deux  ressorts  directs  à  l'ar- 
rière et  deux  ressorts  courbés  reliant  l'avant  de  la  caisse  à 
la  traverse  de  jonction  des  brancards.  D'une  manière  géné- 
rale, on  donnait  le  nom  de  chaise  à  toute  voiture  à  deux 
roues  ;  quelquefois  la  boîte  descendait  au-dessous  du  niveau 
des  brancards^  et  alors  les  voyag'eurs  entraient  par  l'arrière. 
<(  On  a  pour  voyag^er  rapidement  une  g'rande  quantité  de 
chaises  de  poste  pour  une  seule  personne  et  des  rouillons 
pour  deux.  (Ce  mot,  dit  en  note  M.  de  Semizelles,  est  donné 
pour  du  français;  mais  je  n'ai  pu  le  trouver  nulle  part). 
Ce  sont  des  voitures  à  deux  roues  et  à  doubles  ressorts  qui 
les  rendent  fort  douces.  Elles  vont  fort  vite  ;  les  deux  che- 
vaux tirent,  mais  il  n'y  en  a  qu'un  seul  dans  les  brancards.  Le 
postillon  monte  dans  le  rouiilon,  mais  pour  la  chaise  il  monte 
le  cheval  hors  brancards.  »  {Voyage  à  Paris,  1 698,  c.  2,  par 
Lister).  Comme  pour  la  berline,  il  fallait  une  autorisation  pour 
courir  à  deux  dans  une  chaise  de  poste.  Cette  double  inter- 
diction fut  maintenue  par  Louis  XV,  dont  un  arrêt  du  l*""  juin 
1719  porte  défense  à  toutes  personnes  d'aller  dans  des  chaises 
à  deux  ou  en  berline  sans  permission  de  Sa  Majesté  ou  du 
grand-maître  surintendant  g-énéral  des  postes  de  France  ; 
mais  celle  qui  concernait  la  chaise  fut  levée  en  1725'. 

La  diligence,  qui  avait  un  siège  sur  le  derrière  avec  glaces 
sur  le  devant,  date  de  1691  et  vaut  par  son  nom  seul  un  long 
éloge  des  améliorations  obtenues  dans  les  voyages. 

'  L'abbé  de  Saint-Pierre, ayant  entendu  dire  à  Chirac,  premier  médecin  du. 
roi,  que  le  remède  «  contre  beaucoup  de  maux  que  l'on  attribue  à  la  mélan- 
colie, à  la  bile,  et  aux  obstructions  du  foie,  de  la  rate  et  des  autres  glandes 
du  bas-ventre  »  était  un  voyage  en  chaise  de  poste  «  qui  roule  rapidement 
sur  le  pavé  pendant  plusieurs  jours  »,  tâcha  de  le  remplacer  «  par  un  fau- 
teuil aifarmi  sur  un  châssis  qui  causait  des  secousses  fortes  et  vives.  »I1 
l'appela  trémoussoir  ;  d'autres  le  nommèrent  Jauteuil  de  poste.  N'est-ce  pas 
là.  le  fauteuil  trépidant  de  Charcot,  si  fort  à  la  mode  depuis  quelques  mois  ? 
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Il  faut  bien  se  garder  néanmoins  de  trop  d'illusions.  La 
Fontaine  écrit  à  sa  femme^  deux  jours  après  son  départ  de 
Paris  pour  le  Limousin  :  «  J'ai  tout  à  fait  bonne  opinion  de 
notre  voyage,  nous  avons  déjà  fait  trois  lieues  sans  mauvais 
accident,  sinon  que  Tépée  de  M.  Jannart  s'est  rompue.  Pré- 
sentement nous  sommes  à  Glamart,  au-dessous  de  cette  fa- 
meuse colline  oii  est  situé  Meudon;  là  nous  devons  nous  ra- 
fraîchir deux  ou  trois  jours  »  (1663).  — En  1686,  il  n'y  avait 
entre  Rouen  et  le  Havre  qu'une  charrette  de  messagerie, 
couverte  d'une  toile  et  dans  laquelle  il  pleuvait,  et  qui  n'était 
«  ni  honnête,  ni  commode  ». —  Les  carrosses  étaient  lents 
et  durs  :  on  partait  à  quatre  et  même  à  deux  heures  du  matin  ; 
on  y  était  gêné,  on  y  étouffait  ;  la  société  était  fort  mélangée. 
Le  R.  P.  Labat,  se  rendant  de  Paris  à  Lyon,  se  félicite  d'avoir 
pour  compagnons  un  jeune  capitaine  fort  sage,  un  marchand 
de  Lyon  et  sa  sœur,  et  un  marchand  de  vins  de  Mâcon,  admis 
en  fraude  des  droits  de  la  régie  et  surnommé  un  singe  (1709). 
—  On  chantait  beaucoup  dans  les  voitures  publiques.  La 
Fontaine  est  importuné  jusqu'à  Poitiers  par  un  notaire  qui, 
rapportant  dans  son  pays  un  cahier  de  chansons,  chantait 
toujours  et  chaatait  mal.  Le  poète  avait  mieux  à  faire  ;  il  trou- 
vait, au  cours  de  ses  voyages,  le  sujet  de  vers  inimitables  : 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé, 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé. 
Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 

Lorsqu'en  1715  les  médecins  ordonnèrent  à  Louis  XIV  les 
eaux  de  Bourbon-l'Archambault,  il  fallut  établir  des  relais 
pour  les  200  chevaux  destinés  à  traîner  6  charrettes  portant 
la  boisson  et  les  bains  du  roi  et  coûtant  25  livres  par  jour*. 

*  Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  un  moyen  de  transport  qui,  pour  ne 
pas  l'entrer  dans  le  cadre  de  notre  étude,  n'en  est  pas  moins  intéressant  à 
rappeler  :  c'est  le  coche  (X'eau  ou  la  galiote.  Sa  lenteur,  qui  n'était  pas,  du 
reste,  bien  sensible  à  l'époque  où  les  carrosses  publics  ne  faisaient  que  10  à 
12  lieues,  mais  qui  le  devint  davantage  lorsque  la  diligence  de  Paris  à.  Lyon, 
par  exemple,  atteignit  25  lieues,  était  compensée  par  la  diminution  des  fa- 
tigues. Sur  les  coches  d'eau  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  la  Garonne  et  du  canal 
du  Midi,  on  s'arrêtait  la  nuit  pour  coucher;  sur  ce  dernier  canal  il  se  trouvait 
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Sous  Louis  XV,  les  routes  deviennent  meilleures,  de  nou-  XVIII^ 

^îècîâ 

velles  communications   s'établissent.  Mais,    sans   parler  ni  Louis  XV  ; 
du  mois   employé   par  mademoiselle    de   Montpensier,  en  le  service 
1721,  pour  se  rendre  à  Bayonne,  parce  qu'elle   marchait  en   turesjm- 
gala  et  s'arrêtait   souvent,  ni  des   places  qu'il  fallait  retenir  bliques 
deux  mois  d  avance;,lors  de  lagiotage  de  la  rueQmncampoix,    ^j-^^g 
et  qu'on  agiotait  souvent  (Journal  de  Buvat),  ni  du  temps  guère. 
que    mit    le  jeune  Marmontel  pour   venir  de   Toulouse  à 
Paris  dans  une  litière  portée  par   deux  mulets,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  constater  que  la  lenteur  des  voyages  ne 
diminue  guère  pendaat  ce  règne.   Ainsi,   en  1761,  il  fallait 
1  jour  pour  Chartres,  1 1/2  pour  Rouen,  2  pour  Lille  ou  pour 
Orléans,  3  1/2  pour  Rennes,  4  1/2  pour  Angers,  5  ou  6  pour 
Lyon,  pour  Langres,  12  pour   Strasbourg,  etc.,   et  presque 
aucune  voiture  ne  partait  plus  d'une  fois  par  semaine. 

Le  grand  progrès  se  fait  sous  Louis  XVL  Réunissant  au  do-  Le  vrai 

maine  toutes  les  concessions  précédemment  faites,  il  valide  j^°/7^ 

tous  les  baux  et  crée  un  service  de  voitures  uniformes  pour  Louis  XVI  : 

toute  la  France  (177.5).  Les  messageries  royales  s'installent  V,?.^  ^" 

rue  Notre-Dame-des-Victoires  et  lancent  sur  Igs  routes  des^di-  blisse- 

ligences  appelées  immédiatement  turgotùies,  du  nom  du  mi-  jy^^.'^^j'j-^g^ 

nistre  qui  les  avait  créées. De  toutes  parts, Turgot  est  assailli  \l77o). 

de  récriminations.  Il  avait  achevé  «  de  perdre  les  auberges  de  ^^J„^5^"    • 

France  en  multipliant  les  diligences  et  les  moyens  de  voyager  ses  et 

rapidement»,  disaient  les   uns.  Les  autres  le  taxaient  d'à-  ^^"^^f^* 

théisme,  car  il  supprimait  la  possibilité  d'entendre  la  messe,  gères. 
comme   cela  était  imposé  jusqu'alors   par  les  cahiers  des 

«  des  chapelles  oùily  a  toujours  un  prêtre  prêt  à  commencer  la  messe,  quand 
il  y  a  obligation  de  l'entendre  »  (R.  P.  Labat).  Plusieurs  fois  la  marquise 
de  Sévigné  descendit  de  cette  façon  la  Loire  jusqu'à  Nantes.  En  1680  notam- 
ment, elle  fit,  dans  son  carrosse  installé  sur  un  bateau,  un  charmant  voyage, 
dont  elle  nous  a  laissé  la  relation  suivante  :  «  Nous  avons  baissé  les  glaces; 
l'ouverture  du  devant  fait  un  tableau  merveilleux,  les  portières  et  les  petits 
côtés  nous  donnent  tous  les  points  de  vue  qu'on  peut  imaginer.  Nous  sommes 
sur  de  bons  coussins,  bien  à  l'air,  bien  à  notre  aise,  tout  le  reste  comme 
des  cochons  sur  la  paille.  Nous  avons  mangé  du  potage  et  du  bouilli  tout 
chaud,  on  a  un  petit  fourneau,  on  mange  sur  un  ais  dans  le  carrosse,  tout 
comme  le  roi  et  la  reine.  Voyez,  je  vous  prie,  comme  tout  s'est  x'affiné  dans 
notre  Loire.  «L'inconvénient  était  qu'on  s'engravait  souvent;  «  Nous  ramons 
tous,  »  dit-elle. 
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charges  aux  entrepreneurs  de  transports.  Les  poètes,  eux,  n'y 
allaient  pas  de  main  morte  et  lui  décochaient  le  quatrain 
que  voici  : 

Ministre  ivre  d'orgueil,  tranchant  du  souverain, 
Toi  qui  sans  t'émouvoir  fais  tant  de  misérables. 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  un  si  grand  train 
Qu'elle  te  mène  à  tous  les  diables  ! 

Et  plusieurs  cahiers  des  étals  généraux  formulent  le  vœu 
«que  l'on  supprime  le  privilège  des  messageries,  et,  par 
contre,  qu'on  diminue  le  nombre  des  grandes  routes.  » 

Oh!  les  gens  intelligents! 

C'est  aux  étrangers  qu'il  faut  demander  l'éloge  de  cette 
innovation,  dont  les  résultats  furent  rapides  et  merveilleux. 
L'Allemand  Stork,  qui  parcourait  la  France  en  1785,  écrit  ceci  : 
«Les  diligences  ont  été  rendues  plus  commodes,  plus  légères  ; 
elles  ont  été  suspendues  par  des  courroies;  elles  sont  ce- 
pendant encore  très  lourdes,  ce  qui  est  la  conséquence  iné- 
vitable du  grand  nombre  de  personnes  que  chacune  d'elles 
transporte.  L'intérieur  de  la  voiture  peut  contenir  dix  per- 
sonnes :  trois  en  arrière,  trois  en  avant,et  deux  entre  chaque 
partie  latérale.  Chacun  est  assis  commodément,  et  au  milieu 
il  y  a  toujours  assez  de  place  pour  y  installer  une  petite 
table.  On  peut  aussi  y  caser  aisément  les  chapeaux,  les 
cannes  et  les  petits  paquets.  De  chaque  côté  s'ouvre  une 
grande  fenêtre  et  deux  petites  ;  à  l'extérieur,  par  devant,  il 
a  aussi  un  banc  pour  trois  personnes,  que  l'on  nomme  le 
cabriolet  et  où  l'on  paie  moitié  prix.  Derrière  et  sur  la  voiture 
même  on  place  de  grands  paniers  avec  de  la  paille  et  des 
porte-manteaux.  C'est  ainsi  que  sont  disposés  la  plupart  des 
diligences,  à  l'exception  de  quelques  unes  d'entre  elles,  qui 
sont  divisées  en  deux  compartiments...  La  vitesse  avec 
laquelle  elles  marchent  est  très  grande  ;  quand  la  route  est 
difficile,  la  distance  entre  les  relais  n'est  que  de  deux  lieues. 

Le  changement  de  chevaux. ne  prend  à  peine  aucun 

temps;  ils  attendent  tout  harnachés  devant  la  porte  et  sou- 
vent les  voyageurs  n'ont  pas  le  temps  de  descendre.  Comme 
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on  change  très  fréquemment  de  chevaux,  on  va  toujours  au 
galop.  Le  nombre  des  chevaux  est  déterminé  par  le  poids 
de  la  voiture. . .  Bonnes  routes,  bons  chevaux,  voitures  com- 
modes, tout  est  réuni  pour  rendre  un  voyage  en  France 
agréable  au  possible.. .  Les  routes  qu'on  appellerait  en  Alle- 
magne excellentes  ne  sont  que  passables  en  France.  Je  ne 
parle  pas  des  routes  de  la  Saxe  et  de  la  Tharinge,  qui  sont 
pires  que  les  chemins  ruraux  de  ce  pays,  mais  des  meilleures 
grandes  routes  de  la  Prusse  et  du  Hanovre....  Les  diffi- 
cultés de  ces  routes  sont  inconnues  sur  les  routes  françaises, 
dont  le  milieu  est  pavé  de  pierres  taillées  en  cubes,  et  qui 
forment  le  passage  le  plus  dur,  le  plus  uni  et  le  plus  résis- 
tant. Des  deux  côtés  sont  aménagés  deux  autres  chemins, 
quelquefois  solidement  empierrés  et  bordés  de  fossés  et 
d'arbres  qui  sont  souvent  des  peupliers  d'Italie.  »  Ce  tableau 
doitêtre  vrai,  car  Voltaire,  malgré  ses  insolentes  préférences 
pour  la  Prusse,  doit  avouer  que  «  de  toutes  les  nations 
modernes,  la  France  et  le  petit  pays  des  Belges  sont  les 
seules  qui  aient  des  chemins  dignes  de  l'antiquité  ».  Même 
note  donnée  par  un  Anglais,  Albert  Young,  qui  parcourt  la 
France  à  cheval  :  il  ne  tarit  pas  sur  la  beauté  et  l'excellence 
des  routes  (l'hôtel  de  Henri  IV,  à  Nantes,  lui  paraît  le  plus 
beau  de  l'Europe);  mais  il  nous  semble  exagérer  en  écrivant: 
«  1787.  Les  Français  doivent  être  le  peuple  le  plus  casa- 
nier de  la  terre  ;  une  fois  en  place,  il  ne  leur  doit  pas  même 
venir  à  l'idée  de  bouger.  Si  la  noblesse  française  ne  se  ren- 
dait dans  ses  terres  que  par  ordre  de  la  cour,  les  routes  ne 
seraient  pas  plus  désertes.  —1789.  Tout  aujourd'hui  j'ai  suivi 
une  des  plus  grandes  routes  à  30  milles  de  Paris  :  je  n'ai 
rencontré  qu'une  voiture  de  personne  aisée  et  rien  davantage 
qui  y  ressemblât.  »  Entre  ces  deux  dates,  en  efïet,  Mercier 
écrit  :  «  1788.  Les  correspondances  se  multiplient  de  ville  en 
ville,  de  province  en  province.  Rien  ne  vaut  une  bonne  ber- 
line anglaise,  chargée  de  toutes  choses  commodes,  qui  s'ar- 
rête et  part  quand  on  veut.  »  Il  était  alors  de  mode  de  venir 
de  Bruxelles  à  Paris,  les  jours  d'opéra.  Sous  le  plus  léger 
prétexte,  pour  une  fête,  un  bal,  etc.,  on  faisait  cinquante, 
cent  lieues  et  plus. 
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Voitures      Les  routes  des  environs  de  Paris  étaient  très   animées, 

des  eîivi-  (,gHgg  ^0  Versailles  même  encombrées  à  ce  point  que   les 
rotis  de  r-  i 

Paris,  fourgons,  cJtarrcttcs,  cabriolets  et  fiacres  vides  a.ydi\ent  défense 
<  d'y  circuler.  De  Paris,  en  effet,   partaient,  une  fois  par  jour, 

pour  Versailles,  Marly,  Meudon,  deux  fois  pour  Saint-Ger- 
main et  Poissy,  des  carrosses  dont  le  prix  était  de  30  sols  ; 
pour  4  livres  10  sols,  on  en  trouvait  à  toute  heure.  De  Ver- 
sailles, alors  que  la  cour  y  résidait  (1780),  partaient,  une  fois 
par  jour,uncoc/îe de  seize  personnes  pour  Paris  et  une  gondole 
pour  Saint-Germain.  Le  prix  était  de  30  sols  ;  mais  pour  3 
livres  10  sols,  on  trouvait  à  toute  heure  des  carrosses  ou  des 
chaises  pour  ces  deux  destinations. 

«  Sur  la  route  de  Versailles  on  aperçoit  tout  le  temps  des 
carabas  et  des  pots  de  chambre,  qui  conduisent  des  sollici- 
teurs. Les  carabas,  lourdes  voitures  qui  contiennent  26  per- 
sonnes, ont  8  chevaux,  qui  mettent  6  heures  1/2  pour  aller 
à  Versailles.  Quant  aux  po^s  de  chambre,  outre  leurs  6  habi- 
tants, ils  ont  encore  2  singes,  2  lapins  et  2  araignées.  Les 
lapins  sont  devant,  à  côté  du  cocher,  les  singes  sur  l'impé- 
riale et  les  araignées  derrière,  comme  ils  peuvent.  Gela  me 
parut  fort  drôle.  »  {Mémoires  de  la  baronne  Oberkirch). 

Le  carabas  (char  à  bancs,  char  à  pauvres  gens),  qui  faisait 
à  peine  une  lieue  à  l'heure,  fut  remplacé  par  le  coucou,  à 
partir  de  la  Révolution. 

Le  carrosse  de  voiture  était  une  énorme  caisse,  attelée  de 

8  chevaux  et  contenant  10  voyageurs,  deux  sur  les  sièges  du 

fond,  les  autres  contre  les  portières,  qui  ne  pouvaient  s'ouvrir 

-qu'en  levant  les  banquettes  et  dont  les  vitres  étaient  d'épais 

rideaux  de  cuir. 

Il  céda  la  place  k  la  gondole,  dont  les  habitants  étaient 
tellement  pressés  que  «  chacun  redemandait  son  bras  ou  sa 
jambe  à  son  voisin,  quand  il  s'agissait  de  descendre.  » 

Plus  légère^,  la  galiote  était  emportée  au  galop  des  enragés. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  décrire  toutes  les 
voitures  en  vogue  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

les      Quant  au  service  des  postes,  réuni,  on  s'en  souvient,  à 
vostes.   celui  des  messageries   par  Louis  XIV,  il  reprit  son  autono- 
mie à  partir  de  Louis  XV.  Les  27  commis  recevaient  1,000 
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livres  par  an,  à  charge  par  eux  de  se  fournir  et  de  s'entre- 
tenir de  voitures.  Leur  intérêt  les  poussant  à  les  choisir 
le  moins  cher  possible,  ils  n'employaient  que  de  vulgaires 
charrettes.  Ils  y  plaçaient  les  ?nalles  fournies  par  l'adminis- 
tration, à  qui  elles  coûtaient  200  livres  par  an,  ce  qui  portait, 
en  définitive,  le  prix  de  chaque  malle-charrette  à  1.200  livres. 

Or,  sous  Louis  XVI,  les  commis  réclamèrent,  d'une  façon 
de  plus  en  plus  pressante,  une  augmentation  de  salaire, 
fondée  sur  ce  qu'ils  dépensaient  jusqu'à  seize  etdix-sept  cents 
livres  par  an,  ce  qui  était  exact  ;  les  dépêches  continuaient, 
d'ailleurs,  d'arriver  en  fort  mauvais  état.  Cette  situation  était 
intolérable.  Aussi  un  des  fermiers  généraux  (leur  régie  fut 
supprimée  en  1790),  M.  Richard  d'Aubigny,  proposa.-t-il  à  l'ad- 
ministration de  former  une  entreprise  générale  de  transport  et 
de  traiter  pour  neuf  ans  avec  MM.  Delchet  et  Irisson,  qui  of- 
fraient d'échanger  les  malles-charrettes  contre  des  voitures  à 
deux  roues  montées  sur  soupentes.  Le  traité  fut  passé  en  1790. 

Mais  l'assemblée  nationale  ayant,  le  12  septembre  1791,  dé- 
crété l'établissement  d'un  service  en  poste  pour  toutes  les 
routes  à  partir  du  1"  janvier  1792,  ce  traité  fut  résilié  et 
remplacé  par  un  autre,  en  vertu  duquel  ces  messieurs  s'en- 
gageaient à  construire  120  nouvelles  malles,  moyennant 
141.500  livres,  à  titre  d'avances,  et  à  les  entretenir  moyennant  - 
0,30  c.  1/2  par  lieue.  Le  panier  à  salade,  tel  fut  le  surnom 
de  la  nouvelle  voiture,  était  effectivement  un  panier  en  osier, 
noir  ou  vert  foncé,  énorme  et  assez  haut,  placé  sur  un  bran- 
card et  monté  sur  deux  grandes  roues.  Il  contenait  deux  ou 
trois  banquettes  suspendues  sur  des  courroies  et  protégées 
par  une  bâche  grasse,  en  cuir,  maintenue  par  des  cerceaux. 
Un  gros  limonier,  un  cheval  en  galère  et  le  porteur,  sur 
lequel  était  le  postillon,  traînaient  cette  rustique  machine.  Le 
trajet  était  assez  rapide,  mais  le  prix  des  places  fort  élevé. 

Sous  l'Empire,  la  rapidité  des  voyages  augmenta,  grâce  à  J/A'« 
l'amélioration  des  routes  dans  un  but  stratégique  et  à  la  fu-  p^^i^^ 
sion  de  l'entreprise  de  la  rue  du  Bouloi  avec  celle  de  la  rue  des  mes- 
Notre-Dame-des-Victoires,qui  s'était  opérée  sous  le  Directoire  l'^^^es^^ 
(19  août  1797).  Seulement  le  monopole,  que  ce  dernier  avait  postes. 
supprimé,  fut  rétabli  et  subsista  jusqu'à  Charles  X. 

ARCHÉOLOGIE  9^ 


venir  au 
coucou. 
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Sous  Louis  XVIII,  1  !S  messageries  lancèrent  ces  grandes 
diligences  jaunes  qui  rayonnaient  sur  tout.j  la  superficie 
do  la  France  et  correspondaient  avec  les  différentes  lignes 
dQ  voitures  à  l'étranger  (1818),  et  les  postes  confièrent  à 
Gros-Jean  l'entreprise  d'une  voiture  inventée  par  Palmer 
et  destinée  à  remplacer  le  panier  à  salade  (1819).  C'était 
la  malle-poste^  élégante  mais  lourde  voiture  jaunO;,  composée 
d'un  cabriolet  pour  le  courrier  et  un  voyageur,  et  d'une 
rotonde  pour  trois  ou  quatre  autres  personnes.  Deux  paires 
de  chevaux,  conduites  chacune  par  un  postillon,  l'entraînaient 
à  toute  vitesse. 

La  malle-poste  disparut  à  l'avènement  de  Louis-Philippe. 
M.  Comte,  qui  avait  été  en  Angleterre  étudier  le  mail-coacli, 
dota  la  poste  de  25  berlines  couleur  puce  et  de  400  briskas, 
destinées  à  faire  4  lieues  par  heure. 

Un  sou-  Et  ce  pauvre  coucou^  que  nous  avons  laissé  sur  la  route  de 
Versailles,  avec  sa  rosse  efflanquée  qui  le  traîne  péniblement, 
il  serait  temps  de  lui  donner  un  souvenir.  Les  anciens 
coches  et  carrosses  du  XVIIP  siècle  avaient  fait  place  aux 
gondoles  à  18  voyageurs  (3  dans  le  coupé,  6  à  l'intérieur,  6 
dans  la  rotonde  et  3  sur  l'impériale].  Mais  lui  tenait  bon,  pré- 
destiné sans  doute  par  son  nom  à  cette  période  où  le  sou- 
verain du  jour  s'est  vu  plus  d'une  fois  chassé  de  sa  demeure 
par  celui  du  lendemain.  Qu'on  se  figure  une  sorte  de  ca- 
briolet jaune,  vert,  brun  ou  bleu  de  ciel,  ayant  deux  mau- 
vaises banquettes,  jadis  rembourrées,  surlesquelies  prenaient 
place  six  infortunés  voyageurs.  Sur  les  côtés,  un  ou  deux 
carreaux.  Grandes  roues,  brancard  massif  et  soupentes  pri- 
mitives, avec  les  modifications  apportées  au  siècle  précédent. 
Le  costume  du  cocher  était  des  plus  délabrés,  le  cheval 
ordinairement  dans  un  tel  état  de  maigreur  qu'on  pouvait 
faire  aisément  un  cours  d'ostéologie  sur  sa  pauvre  car- 
casse. Par  ironie,  on  l'avait  surnommé  le  vigoureux.  Souvent 
il  y  en  avait  un  autre,  plus  chétif  encore,  qui  trottinait  à  ses 
côtés.  Le  coucoli  stationnait  sur  diverses  places,  dans  les 
faubourgs,  et  conduisait  à  8  ou  10  kilomètres  pour  un  prix 
variable,  en  général  0,70  à  0,80  centimes.   Il  ne  partait  que 


—  135  — 

lorsqu'il  était  complet  ou  à  peu  près.  Le  cocher  avait  beau- 
coup de  peine  à  meubler  sa  boîte  <iu  premier  voyageur.  Il  lui 
fallait  une  singulière  diplomatie  pour  lui  persuader  que  la 
voiture  allait  bientôt  être  pleine^  Généralement,   après  un 
quart  d'heure  d'attente,  le  numéro  un  descendait,  mais  le  con- 
ducteur le  faisait  remonter,  en  disant  qu'il  apercevait  d'autres 
voyageurs.  Enfm,  au  bout  d'une  demi-heure,  le  cocher  se  dé- 
cidait à  partir  avec  une  cargaison,  bien  souvent  insuffisante. 
Il  s'éloignait  alors  lentement,  comme  à  regret,  regardant  avec 
obstination  derrière  sa  voiture,  comme  s'il  voyait  accourir  un 
voyageur  ;   presque  toujours,  à  force  de  ruse,  il  finissait  par 
compléter  son  chargement.  Lorsqu'il  y  avait  assez  de  m.onde 
dans  l'intérieur,  on  rabattait  le  tablier  de  devant,  fixé  sur  un 
châssis  de  charpente  et  recouvert  de  tôle  de  fer.  Ce  tablier 
portait  une  troisième  banquette,  sur  laquelle  s'asseyaient  le 
cocher  et  deux  lapins.  Quelquefois  sur  l'impériale  grimpaient 
encore  deux  ou  trois  singes,  mais  ils  descendaient  en  dehors 
de  la  barrière,  car  les  règlements  de  police  les  interdisaient 
absolument.  Arrivés  à  destination,  les  voyageurs^,  serrés  à 
étouffer  durant  le  trajet  et  couverts  de  poussière  en  été,  des- 
cendaient au  milieu  d'une  nuée  de  gamins  qui,   moyennant 
la  bagatelle  de  deux  sols,  faisaient  la  toilette  des  vêtements 
et  des  bottes. 

«  Le  dernier  coucou  n'a  disparu  de  Paris  qu'en  1861  ;  il 
siégeait  place  de  la  Bastille  et  allait  à  Vincennes.  Son  cocher, 
un  vieux  cocher  d'autrefois,  à  carrick  et  à  sabots  fournis  de 
paille,  appelait  les  voyageurs,  les  entassait  dans  sa  boîte  in- 
commode, en  prenait  un  en  lapin,  fouettait  ses  rosses  amai- 
gries, et  partait  au  petit  trot  balancé.  Il  était  fier,  sans  doute, 
de  son  entêtement,  car  sur  la  caisse  jaune  de  la  voiture  on 
lisait  en  grosses  lettres  noires  :  «  Au  coucou  obstiné  !  » 
{Paris,  etc.,  î,  4,  par  Maxime  du   Camp). 

Ne  retrouve-t-on  pas  encore  dans  quelques  provinces  la 
patoxlie  (ou  patachon),  voiture  à  deux  roues^  quelquefois  non 
suspendue^  dont  les  voyageurs,  au  nombre  de  quatre  ou  de 
six,  sont  assis  dos  à  dos,  les  jambes  placées  dans  des  paniers 
ballants  attachés  sur  les  côtés  ? 
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Les  dcr-      Grâce  à  ramélioration  constante  des  roules  et  aux  progrès 

71  ÎPPP^  fit' 

liaences  "-^cl^  carrosserie,  les  voitures  publiques  allaient  avec  une  ex- 
trême rapidité'.  Mais  déjà  le  pittoresque  commençait  à  dispa- 
raître. «  Vous  souvient-il,  dit  M.  Duruy^  du  temps  où  la  dili- 
gence régnait  sans  partage, où  c'était  admiraWement  beau  que 
de  faire  trois  petites  lieues  dans  une  heure  ?  Alors  on  s'établis- 
sait dans  sa  voilure  comme  dans  sa  maison.  Le  conducteur  y 
commandait  en  maître  absolu.  Mais  il  avait  tant  d'histoires 
à  vous  conter,  tant  de  choses  à  vous  faire  voir  le  long  du 
chemin  !  Et  les  montées  trop  raides,  pour  lesquelles  il  vous 
donnait  la  clef  des  champs  !  Et  le  déjeuner  et  le  dîner  à  la 
table  d'hôte,  avec  les  incidents  de  personnages  chaque  jour 
nouveaux  !  Et  toutes  les  têtes  curieuses  qui  se  montraient  aux 
fenêtres,  à  la  traversée  des  villages,  quand  le  conducteur 
sonnait  sa  fanfare  et  que  le  postillon,  si  leste  et  si  fanfaron, 
dans  son  costume  vert,  rouge  et  jaune  à  boutons  d'argent, 
qu'on  ne  voit  plus  qu'à  TOpéra,  faisait  si  vaillamment  claquer 
son  fouet  et  réveillait  à  grand  fracas  toute  une  ville...  On 
voyageait,  enfin,  aujourd'hui  on  arrive  [Le  Ton?'  du  monde, 
1861.  De  Paris  à  Bucharest). 

On  faisait  bien  plus  de  trois  petites  lieues  sous  Louis- 
PhilippC;,  mais  «  on  voyait  insensiblement  disparaître  le  pos- 
tillon classique.  Plus  de  queue,  de  tresse,  de  perruque 
poudrée,  plus  de  jaquette  bleue  à  raies,  collet  et  retroussis 
écartâtes,  avec  quelques  douzaines  de  boutons  en  étain  aux 
armes  de  France  ;  plus  de  culotte  de  peau  jaune  ou  verte;  plus 
de  grosses  bottes  à  pompe  ni  de  chapeau  usé  à  ballon  et 
larges  bords  retroussés  au-dessus  des  oreilles.  Le  costume 
des  cochers  de  diligence  et  de  malle-poste  devient  prosaïque  et 
souvent  négligé.  »  {Histoire  de  la  voiture,  etc.) 

Le  che-      Nous  voici  arrivés  à  l'époque  du  chemin  de  fer.  Quel  que 
fer"^Son  ^^^^  ^^  ^^^^  dans  lequel  on  prenne  ce  mot  :  voie  ferrée  ou 

origitie 
française.       '  Prenons,  par   exemple,    la  voiture   publique  de  Metz   à  Paris.  11  faut  8 

jours    au  coche  (1699)  ou  au    carrosse    (1701).  La  berline  n'en    met    que    6 

(1768).  Avec  la  diligence  le  nombre  s'abaisse  à   4  (1777),  3  (1795),  2  \/l  (1798), 

2  (1820),  1  3/4  (  1823),  1 1/2  (1836)  et  1  1/4  (1843).  36  heures  au  lieu  de  6  jours 

en  75  ans,  c'était  magnifique  1  {Notice  historique  sur   les  voitures  publiques 

de  Metz  à  Paris,  par  Paul  de  Mardigny).  —  Pour  ce  que  deviennent  les  vieilles 

voitures,  voirie  Voleur  illustré  du  13  octobre  1892. 
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convoi  à  vapeur,  il  est  né  en  France,  disons-le  hautement. 

Ce  fut  en  efîet  pour  le  service  des  mines  de  Saint-Etienne 
que  fut,  au  commencement  du  XVIIP  siècle,  établie  la  pre- 
mière voie  ferrée  :  elle  consistait  dans  des  longuerines  de 
bois  revêtues  de  lames  de  fer,  fixées  au  moyen  de  clous  et  de 
boulons'.  Adoptées  en  Angleterre,  elles  prirent  le  nom  de 
railways,  que  nous  avons  eu  le  tort  d'adopter-,  et  fureat  rem- 
placées par  des  ornières  artificielles  en  fonte  {tram-roads, 
routes  à  ornières),  en  1738.  Ces  ornières  avaient  un  incon- 
vénient :  la  boue  et  la  poussière  s'y  accumulaient  :  aussi 
furent-elles  remplacées  par  des  rails  à  bande  saillante, 
en  1789,  et  le  fer  fut  substitué,  en  1811,  à  la  fonte,  trop  peu 
résistante. 

La  machine  à  vapeur  avait  été  inventée  par  un  Français, 
Denis  Papin.  Un  autre  Français,  Gugnot,  officier  du  génie,  fut 

'  La  voie  ferrée  est  la  conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit  au  début  de 
notre  travail.  Le  rapport  du  tirage  à  la  charge  totale  est  le  suivant  :  terrain 
naturel  :  0,25  ;  cailloutis  :  0,12;  pavé  :  0,05;  ornières  da  fonte  :  0,01  ;  chemin 
de  fer  :  0,005  (soit  50  fois  plus  faible  que  sur  le  terrain  naturel).  De  là 
l'idée  des  chemins  de  schlitte  et  des  chemins  de  fer  forestiers  à  voie  étroite 
dont  M.  Paul  Michaut  a  été  l'intelligent  et  hardi  initiateur.  (Voir  la  Chro- 
nique forestière,  par  B.  Lamarque,  Le  Français,  17  juin  1883). 

*  Le  railioay,  le  tunnel,  le  ballast,  le  tender. 
Express,  trucks  et  vmgons,  une  bouche  française 
Semble  broyer  du  verre  ou  mâcher  de  la  braise. 
Eh  !  qu'avons-nous  besoin  de  tous  ces  mots  bâtards 
Pour  peindre  ces  chemins  ?. . . 

dit  avec  raison  M.  Viennet.  Ils  ne  sont  que  du  vieux  français  travesti  : 
tunnel  est  notre  tonnel  ou  tonneau,  ballast  est  le  lest  de  la  balle,  railway 
signifie  voie  à  rais  ou  rayons,  etc.  Pourquoi  alors  ne  pas  leur  restituer  leur 
forme  îra.nça.ise'i  {Récréations philologiques,  parGénin,  c.  2.  Dunéologisme. 
Le  vocabulaire  des  chemins  de  fer).  «  C'est  par  trop  fort  de  reprendre 
aux  Anglais  nos  propres  mots,  après  qu'ils  les  ont  abominablement  déformés, 
abominablement  mutilés.  (Discours  de  M.  Georges  Pétilleau  dans  un  con- 
grès de  professeurs  français  tenu  à  Londres  en  1884).  «  Nous  conseillons 
aux  canotiers  de  se  corriger  de  l'habitude  de  ce  mot  {stop).  Nous  n'avons 
déjà  que  trop  emprunté  à  la  langue  et  aux  usages  des  ennemis  jurés  de  la 
France.  (Le  Canotage,  p.  77,  par  Roret).  Barthélémy  dit  dans  VA7iglomanie 
(1861)  : 

Pi'atiquez-vous  la  terre  et  les  nouvelles  routes  ? 

On  n'y  parle  que  rails,  tunnels,  tenders,  loagons. 

Honneur  au  macadam  !  sur  sa  surface  douce 

Les  solides  poneys  s'allongent  en  trottant; 

Bogueys  et  tilburys  y  volent  sans  secousse. 

Et  le  seul  cri  de  stop  les  arrête  à  l'instant. 
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le  premier  à  l'appliquera  ia  traction,  en  1769.  Le  duc  de  Ghoi- 
seul,  ministre  de  la  guerre,  frappé  des  avantages  de  son 
cabriot,  lui  commanda  une  grande  voiture  à  vapeur;  mais,  à. 
cette  époque,  les  procédés  de  l'industrie  étaient  trop  peu 
avancés  pour  permettre  à  cette  première  locomotive  de  donner 
des  résultats  complètement  satisfaisants.  On  peut  voir  un  spé- 
cimen d'une  des  voitures  à  vapeur  de  Cugnot  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers. 

Un  Américain,  Evans,  reprit  cette  tentative  et  fit  rouler  une 
voiture  à  vapeur  à  Philadelphie  (1800).  Mais,  repoussé  de  par- 
tout, en  butte  à  la  risée  générale,  il  renonça  pour  son  compte 
à  poursuivre  ses  projets  et  envoya,  à  tout  hasard,  ses  plans 
en  Angleterre. 

,  Là,  ils  tombèrent  sous  les  yeux  de  deux  ingénieurs  de 
Gornouailles,  Triwitick  et  Vivian,  qui,  profitant  des  dé- 
couvertes de  Watt^  se  mirent  en  devoir  de  les  exécuter. 
Mais  leur  chariot,  sans  provision  d'eau  ni  de  combus- 
tible, s'arrêtait  bientôt  et,  ne  développant  pas  beau- 
coup de  vapeur,  allait  assez  lentement  Autre  difficulté  : 
les  routes  pouvaient  suffire  pour  des  essais,  mais  non 
pour  la  circulation  normale.  Or  la  voie  ferrée  ne  parais- 
sait pas  utilisable,  car  on  avait  alors  cette  idée  fausse 
que  des  roues  à  surfaces  polies  patineraient  sur  les  rails,  dès 
que  la  vitesse  serait  un  peu  grande.  Il  fallut  bien  pourtant  se 
résoudre  à  l'adopter;  mais,  comme  on  chercha  à  augmenter  le 
plus  possible  la  rugosité  des  rails,  aucune  tentative  ne  réussit. 
En  1813,  Blacksen  s'avisa  de  l'erreur  grossière  où  étaient  ses 
compatriotes,  et,  l'année  suivante,  George  Stephenson  lança 
la  première  locomotive  rationnelle  sur  le  chemin  de  fer  de 
Wylam.  Il  la  munit  ensuite  d'une  pompe  alimentaire  et  d'un 
tender  pour  l'eau  et  le  charbon,  et  la  rendit  ainsi  propre  à  un 
long  trajet.  Mais  la  lenteur  restait  désespérante,  deux  lieues 
et  demie  seulement  à  l'heure,  c'est-à-dire  beaucoup  moins 
qu'une  bonne  diligence  française. 

Voilà  cependant  l'homme  dont  on  a  voulu  faire  l'inventeur 
de  la  locomotive'.  De  telles  billevesées  nous  font  hausser  les 

'  Le  dictionnaire  Larousse  dit  qu'il  est  considéré  comme  tel.  Nous  y  avons 
en  vain  cherché  Dallery  et  Séguin. 
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épaules  et  nous  attristent  dans  notre  amour-propre  national 
blessé.  ((  On  a  beau  dire  et  répéter  sur  tous  les  tons  que  la 
science  ne  reconnaît  pas  de  frontières  et  que  ces  questions 
de  priorité  importent  peu,  ce  beau  désintéressement  enve- 
loppe au  fond  un  médiocre  patriotisme,  et  tant  que  nous  ne 
serons  pas  «  les  citoyens  du  monde  »  et  qu'il  y  aura  une  pa- 
trie, comme  il  y  a  une  famille,  nous  aurons  parfaitement  le 
droit  de  nous  montrer  jaloux  des  gloires  qui  nous  appar- 
tiennent légitimement  et  de  les  disputer  aux  compétitions 
rivales.  »  {Revue  des  sciences,  par  le  D'  Fonssagrives,  Le 
Français,  1*'  septembre  1881). 

Dans  une  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  en  1881, 
M.  de  Lesseps  rendait  au  marquis  de  Jouffroy  le  solennel 
témoignage  qu'il  avait  découvert  la  navigation  à  vapeur, 
contrairement  au  dire  des  Anglais,  qui  attribuent  cette  gloire 
à  Pulton.  L'Académie  lui  devait  bien  cela,  du  reste,  car  c'était 
elle  qui,  en  1783,  sous  prétexte  que  l'expérience  n'avait  pas 
lieu  à  Paris,  ajourna  sa  décision  sur  les  essais  de  son  petit 
steamer  et  le  détermina  à  entrer  dans  l'armée.  «  C'est  ainsi 
que  la  France  perdit  un  honneur  qu'elle  tenait  presque  dans 
sa  main,  comme,  au  temps  de  Papin,  elle  avait  déjà  perdu 
celui  de  présider  à  la  naissance  de  la  machine  à  vapeur. f//ïs- 
toire  de  la  machine  à  vapeur,  par  Thurnston,  t.  2,  p.  15). 

A  notre  tour,  faisons  justice  des  insupportables  prétentions 
anglaises  et  rendons  à  nos  compatriotes  l'honneur  d'avoir 
inventé  la  locomotive,  c'est-à-dire  celui  de  lui  avoir  donné  le 
moyen  de  faire,  non  pas  deux  lieues  et  demie,  mais  20,  25  lieues 
à  l'heure.  Cet  honneur  revientà  deux  Français, Charles  Dallery, 
d'Amiens,  et  Marc  Séguin,  d'Annonay  :  le  premier  inventa  la 
chaudière  tubulaire,  qui,  augmentant  la  surface  de  chauffe,  per- 
mettait d'activer  le  tirage,  le  second  l'adapta  à  la  locomotive. 

C'est  à  Séguin  qu'on  a  longtemps  fait  honneur  de  cette 
invention  ;  mais  lors  du  centenaire  de  Stephenson,  célébré  à 
Londres  le  9  juin  1881,  M'^^  Clémence  Claret  le  revendiqua 
pour  son  grand-père  dans  une  lettre  adressée  au  Petit  Journal. 
Cet  exposé  lumineux  et  précis  mériterait  d'être  cité  en  entier; 
mais  comme  il  est  trop  long,  nous  allons  le  résumer  en 
quelques  lignes.    En  1780^,  Dallery  construisit  une  voiture  à 
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vapeur  à, chaudière  tabulaire,  qui  circula  dans  les  rues  d'A- 
miens et  qui  fut  exposée  à  Paris,  en  1790.  Il  prit,  le  29  mars 
1803,  un  brevet  pour  la  chaudière  tubulaire  et  construisit,  d'a- 
près ce  principe,  un  bateau,  que,  faute  d'un  secours  du  gou- 
vernement, il  ne  put  achever.  Les  dessins  joints  au  brevet,  les 
hommages  multiples  rendus  à  Dallerjf,  le  rapport  du  général 
Morin  à  l'Académie  des  sciences,  le  17  mars  1845,  les  livres, 
les  discours,  bien  plus  encore  la  conduite  de  Séguin,  l'appui 
donné  par  lui  à  une  protestation  des  enfants  de  Dallery  contre 
un  sieur  Arnier,  qui,  ayant  demandé  un  brevet  pour  le  per- 
fectionnement de  la  chaudière  de  Séguin,  était  revenu  à  celle 
de  Dallery  (1853), le  prouvent  surabondamment.  Gomme  le  dit 
la  Presse  (29  juin  1854)  :  «  Avant  d'avoir  construit  une  voiture 
à  vapeur,  il  donna  la  manière  d'activer  le  tirage,  et,  de  longues 
années  après,  Stephenson  ne  comprendra  cette  nécessité  qu'a- 
près avoir  construit  des  locomotives  impropres  au  service. 
Stephenson  a  eu  besoin  de  Séguin,  Fulton  a  eu  besoin  d'Eric- 
son,  Dallery  se  fût  passé  de  l'ingénieur  français  et  de   l'in- 
génieur suédois,  il  eiit  pu  dire  :  «  Moi  seul  et  c'est  assez  », 
si  sa  modestie  n'eût  égalé  ses  talents.  »  M°'"  Glaret  termine 
ainsi  :  «  Vous  êtes  décidé  à  réagir  en  véritable  patriote  contre 
l'accaparement  des  étrangers  ;  je   remets   donc  entre  vos 
mains  ma  protestation,  qui  assure  à  la  France,  sans  conteste, 
l'invention  de  la  chaudière  tubulaire,  puisque  la  voiture  de 
Dallery  est  de  1780  et  son  brevet  du  29  mars  1803.  »  (Le  Petit 
Journal,  15  juin  1881). 

Voici,  de  son  côté,  comment  Séguin  rapporte  sa  décou- 
verte :  «  Une  telle  lenteur  [celle  de  la  locomotive  anglaise], 
si  elle  eût  été  inévitable,  eût  considérablement  restreint  l'u- 
tilité des  chemins  de  fer.  J'avais  entrevu  la  possibilité  de 
perfectionner  le  système  des  moteurs.  Je  m'en  occupai  acti- 
vement et  fus  assez  heureux  pour  inventer  les  chaudières  à 
tubes  générateurs,  que  je  livrai  à  l'industrie  en  1827...  Ce 
fut  en  1830,  lorsqu'on  mit  en  activité  le  chemin  de  fer  de  Man- 
chester à  Liverpool,  que  les  nouvelles  chaudières  furent  pour 
la  première  fois  appliquées  aux  locomotives.  Elles  fournirent 
immédiatement  une  vitesse  qui  dépassait  tout  ce  qu'on  eût 
jugé  possible.  Dans  les  premières  expériences,  faites  le  15 
S3ptembre  1830,  cette  vitesse  fut  portée  à  15  lieues  à  l'heure; 
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dans  les  mois  postérieurs,  elle  fut  poussée  à  25  lieues.  Mais 

la  crainte  des  accidents  ne  permit  pas  qu'on  utilisât  toute  cette 

force,  et  l'on  jugea  prudent  de  régulariser  la  marche  sur  une 

moyenne  de  12  lieues  à  l'heure.  » 

La  France  est  dure  pour  ses  inventeurs.  Les  exemples  de  La   pre- 

Papin,    de  Jouffroy,   de    Dallery  sont  là  pour  le   prouver.   J,^'a^z?lo- 

Séguin,  à  son  tour,  eut  la  douleur  de  voir  l'application  de  son  comotive 

système  se  faire  d'abord  en  Angleterre.  Le  fils  de   George  ^sfran- 

Stephenson,  Robert,  l'applique  à  \d.  Fusée  {Rocket).  Cette  loco-  cais  et 

motive  obtient  le  premier  prix  dans  le  grand  concours  ouvert  par^'^dTs 

à  Liverpool  le  6  octobre  1829.  Anglais 

fi  829). 

Notre  pays,  qui  s'enthousiasme  facilement  pour  une  idée,  ^^ 
reste  souvent  réfractaire    devant  un   fait.  Il   ne  saisit  pas  France, 
les  avantages  de  la  locomotive'.  Qui  le  croirait?  Ses  premiers   dffer'Tt 
apôtres  furent  les  saint-simoniens.  «  Le  chemin  de  fer,  écrit  l'objet  de 
Michel  Chevalier,  est  le  symbole  le  plus  parfait  de  l'asso-  g^én^^X 
dation  universelle,  les  chemins  de  fer  changeront  la  face  du 
monde.  »  (Le  Globe,  12  février  1832).  Et,  au  lendemain  du 
choléra,  Emile  Pournel  supplie  Louis-Philippe  d'ordonner 

«  A  ce  titre  nous  citerons  quelques  couplets  d'une  chanson  Les  Cornichons 
nantais,  extrêmement  curieuse  à  lire  tout  entière.  L'auteur  y  traite  de 
cornichons  ceux  qui  croyaient  à  tous  les  progrès  de  la  science,  de  l'industrie 
et  entre  autres  à  la  vapeur.  C'était  excusable  en  1830. 

Dans  peu,  qu'on  dit,  quel  bonheur! 
Tout  se  f  ra  par  la  vapeur. 
On  verra  tout  1'  genre  humain 
S'  promener  la  canne  à  la  main. 
La  vapeur,  dit  un  malin. 
Va  faire  un    fameux   pétrin. 
Avec  elle,  voyez-vous, 
J'aurons  le  pain    à  deux  sous. 

Par  la  vapeur  à  Paris 
On  ira  tous  les  sam'dis, 
A  la   Courtill'je  boirons 
Et  le   lundi  j'  reviendrons, 
Des  voitures,  des  chariots 
Galopperont  sans  chevaux. 
C'est  tout  profit,  nous  dit-on  : 
On  ne  paiera  pas  d'  postillon. 

La  vapeur  bat  le  ling"  fin 
Comme  un'  laveus'  de  Barbin  ; 
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que  cinquante  jeunes  ingénieurs  tracent  la  grande  ligne  du 
Havre  à  Marseille  et  do  Strasbourg  à  Nantes,  afin  d'occuper 
les  ouvriers  sans  travail.  L'expression  est  peut-être  d'aujour- 
d'hai,  mais  la  chose  est  de  plus  loin  qu'hier. 

Dans  les  Chemins  de  fer,  vaudeville-revue  composé  à  la  mé- 
canique avec  des  couplets  faits  à  la  vapeur,  Arago  et  Alhoise 
montrent  aux  spectateurs  du  Vaudeville  (31  décembre  1832) 
un  des  fanatiques  de  l'invention  nouvelle  :  «  Fiacre  !..  fiacre  1 
instrument  rétrograde  de  la  civilisation  !  il  a  mis  dix  minutes 
pour  m'amener  de  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires  au  fond 
du  Marais.  —  C'est  bien  aller.  —Bien  aller?. . .  Malheureux, 
va  donc  en  Angleterre  !  va  donc  de  Liverpool  à  Manchester! 
10  lieues  à  l'heure.  » 

Mais  cette  boutade  ne  convertissait  personne.  Le  chemin  de 
fer  avait  contre  lui  non  seulement  le  public,  maisles  hommes 
d'Etat,  Thiers  entre  autres,  qui  s'est  illustré  par  lesgouail- 
leries  de  son  opiniâtreté  irritante,  le  ministre  des  finances 
qui  s'écriait  :  «  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  coûte 
le  fer  en  France  !  ce  serait  la  ruine,  »  et  les  savants,  qui 
démontraient  par  a  -f-  b  que,  lorsque  deux  trains  se  ren- 
contreraient,la  pression  de  l'air  entre  les  wagons  allant  et  les 
wagons  venant  entraînerait  instantanément  une  asphyxie  gé- 
nérale, déclarant  avec  Arago  «  les  souterrains  nuisibles  à  la 
sûreté  des  voyageurs,  ou  encore  devant  engendrer  des  pleu- 
résies et  autres  maladies  de  ce  genre  par  le  changement  subit 
de  la  température  ».  Aussi,  lorsque  M.  Larabit  sollicita  de  la 
Chambre  des  députés  l'établissement  immédiat  des  lignes  de 
chemin  de  fer,  celle-ci  les  lui  refusa  et  donna  son  approba- 

Avec  ses  bacVras  bientôt 

EU'  plissera  vot'   jabot. 

En  vapeur  on  enverra 

Turbot,  carpe  et  cœtera, 

Et  dans  peu,   mes  chei's  amis, 

L'  poisson  nous  viendra  d'  Paris. 

Quel  profit  pour  les  auteurs, 
Les  press's  roui'  sans  imprimeurs  : 
Tout's  seul's,  sans  plus  de  façon, 
EU's  imprim'ront  ma  chanson. 

(Almanach  de  Nantes  et  de  la  Loire- Inférieure  pour  l'année  bissextile  1830). 
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tion  à  M.  Auguis,  qui  avait  terminé  son  discours  en  disant  : 
«  Ne  nous  engageons  pas  facilement  dans  la  construction 
des  chemins  de  fer.  »  (17  mars  1834].  «  Hâtons-nous  de  cons- 
truire des  chemins  de  fer  !  »  s'écriait,  à  la  même  époque,  le 
chef  du  ministère  anglais,  Robert  Peel. 
Enfin  un  capitaliste  juif,  Emile  Péreire,  obtint  la  conces-   Le 

sion  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain.  La  loi  du  9  Pf^"".^'' 

chemin 

juillet  1835  lui  accordait  quatre  ans.  Il  ne  prit  que  la  moitié  de  fer,  de 

de  ce  délai.  Le  27  juillet  1837,  commencent  les  essais.  Leur  ^'^^i   ^ 

réussite  est  complète,  et,  le  24  août,  a  lieu  le  premier  voyage,   Germain, 

réservé  à  la  famille  royale  et  à  ses  invités.  L'un  d'eux,  Jules   ''**  f;^"*' 

''  truit  en 

Janin,  s'empresse  de  laisser  déborder  dans  les  Z^éôa^s  le   ly-   j837. 
risme  de   sa   prose  :    «    Entendez-vous   s'agiter ,   impatient 
comme  le  cheval  de  Job,  et  comme  lui  disant  :  Allons  !  ce 
coursier  de   feu  et  de  fumée  qui  jette  tout  au  loin  le  bruit  et 

l'écume »  On  nous  saura  gré  d'arrêter  là  cette  citation 

emphatique.  Enfin  le  chemin  de  fer  est  livré  au  public  le  26 
août'.  Les  affiches  annonçant  l'inauguration  préviennent 
que  chaque  personne  pourra  prendre,  au  plus,  une  caisse  de 
diligence  de  8  places,  une  banquette  impériale  de  3  places, 
une  caisse  de  wagon  de  18  places.  Les  places  de  diligence, 
impériale  et  wagon  garni  coûtaient  1,50  ;  celles  de  wagon, 
i  franc. 

Cette  limitation  était  prudente,  car,  sur  près  de  50.000  per- 
sonnes qui  se  présentèrent  à  la  gare  de  l'Europe  pour  expé- 
rimenter l'invention  nouvelle,  les  trains  ne  purent  en 
promener  que  18.000.  Les  rives  du  chemin  étaient  dans  toute 
leur  étendue  bordées  d'une  haie  de  spectateurs  regardant  ce 
curieux  défilé  de  voitures:  les  ôer/mes, assez  confortables, mais 
dont  l'impériale  était  sans  abri,  les  tvagons  en  filet,  caisses  en 
bois  couvertes  d'un  filet  maintenu  par  des  tiges  de  fer,  les 
wagons-tombereaux,  garnis   de  bancs  à  la  hâte,  lorsque  les 


*  Disons,  pour  être  exact,  qu'il  existait  depuis  longtemps  des  chemins  de 
1er  pour  le  transport  des  matériaux.  Le  premier,  entre  Saint-Etienne  et 
Andrézieux,  avait  été  inauguré  le' l^""  octobre  \%i^  et  plusieurs  autres  petites 
lignes  locales  s'étaient  organisées 4ans  le  bassin  houiller.  Sur  celle  d'André- 
zieux  à  Roanne  (1834)  une  gondole  traînée  par  ti'ois  chevaux,  à  l'usage  des 
voyageurs,  circulait  sur  la  voie  ferrée.  C'était  le  premier  tramway. 
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autres  voitures  étaient  insuffisantes.  Les  récits  de  ce  premier 
voyage  sont  fort  succincts  et  l'enthousiasme  des  journaux 
tombe  soudain. 

Aussi  savons-nous  gré  à  M"'  de  Girardin  d'avoir  trouvé 
dans  ses  impressions  de  voyage  à  Saint-Germain  le  sujet  d'un 
article  plein  de  verve  et  de  bon  sens,  dont  nous  détacherons 
quelques  lignes  caractéristiques.  «  Vivent  les  chemins  de 
de  fer  I  c'est  la  manière  la  plus  charmante  de  voyager  ;  on  va 
avec  une  rapidité  efîrayante,  et  cependant  on  ne  sent  pas  du 
tout  l'effroi  de  cette  rapidité.  On  a  bien  plus  peur  en  voiture 
de  poste  vraiment,  ou  en  diligence,  quand  on  descend  au 
grand  trot  la  montagne  de  Tarare  ou  môme  la  moindre  mon- 
tagne, et  il  y  a  aussi  beaucoup  plus  de  danger.  Malheureu- 
sement nous  sommes  négligeais,  en  France,  et  nous  avons 
l'art  de  gâter  les  plus  belles  inventions  par  notre  manque  de 
soins  ;  on  va  à  Saint-Germain  en  28  minutes,  c'est  vrai, 
mais  on  fait  attendre  les  voyageurs  une  heure  à  Paris  et  3/4 
d'heure  à  Saint-Germain  ,  ce  qui  rend  la  promptitude  du 
voyage  inutile.  »  (La  Presse).  Changez  les  noms  :  mettez  N* 
et  N*,  par  exemple,  et  ce  jugement  restera  trop  souvent  vrai. 

L'inauguration  de  ce  petit  chemin  de  fer  fut  l'objet  d'une 

Revue  de  Salvat  et  Charles  Henri,  jouée  le  23  septembre  à  la 

Porte  Saint-Antoine,  et  de  deux  pièces  de  Clairville  :  Mathieu 

Laënsberg  est  un  mentem\  donnée  à  l'Ambigu-Comique,  et 

y  53  7  aux  enfers,  dans  laquelle  on  trouve  le  couplet  suivant  : 

J'ai  vu  sauter  tout  l'équipage. 
Cela  devait  être  effrayant  I 
Ça  m'arrive  à  chaque  voyage, 
Mais  ce  n'est  pas  très  engageant. 
Entendons-nous,  je  vous  en  prie. 
Loin  de  moi,  sinistre  désir  : 
Mes  voyageurs,  chose  inouïe, 
Sautent  tous! . . .  mais  c'est  de  plaisir. 

Le  Le  succès  de  la  ligne  de  Versailles, dont  les  deux  rives  furent 
c}^^^^  adjugées  au  même  Péreire  le  9  juillet  1837,  ne  devait  pas  être 
dt  fer.   moindre.  Cependant  le  Charivari  trouve  prétexte  à  de  spi- 
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rituelles  plaisanteries.  Dans  la  Lettre  fraternelle  d'un  cheval 
de  course  à  Vune  des  rosses  du  char  à  bancs  de  la  cour,  qui 
commence  ainsi  :  «  Monsieur  et  décharné  confrère  »,  on 
trouve  cette  réflexion  :  «  Qu'on  multiplie  ces  nouvelles 
routes  sans  nécessité,  que  surtout  on  en  établisse  à  foison, 
là  seulement  où  l'industrie  est  tout  à  fait  nulle  et  n"a  pas  à 
charrier  pour  deux  liards  d'allumettes^,  voilà  ce  qui  nous 
coupe  joliment  l'herbe  sous  le  pied.  » 

Et,  de  fait,  elle  se  trouva  justifiée  par  les  apparences  du  dé- 
but. Toutes  les  stations  n'eurentpas  d'abord  un  grand  nombre 
de  voyageurs. Telle  était  celle  de  Ghaville  :  un  seul  monsieur  y 
descendait  chaque  jour. Ne  sachant  pas  quel  il  était,  craignant 
de  mécontenter  le  maire,  par  exemple,  ou  quelque  autre 
personnage  influent,  Péreire  fit  faire  une  enquête,  à  la  suite 
de  laquelle  la  station  fut  brusquement  fermée  et  la  chef 
de  gare  nommée  receveuse  principale  au  Pecq.  Le  jour  oii 
les  cendres  de  l'empereur  furent  ramenées  à  Paris  (15  dé- 
cembre 1842),  le  froid  intense  (—12°)  n'empêcha  pas  une 
foule  innombrable  de  prendre  le  train  du  Pecq.  A  la  hau- 
teur de  Nanterre,  la  locomotive  s'arrête  brusquement  : 
l'eau  était  gelée  dans  les  pompes.  Force  est  aux  voyageurs 
de  descendre  ;  on  réquisitionne  de  la  paille,  et  la  nouvelle  gla- 
cière, tout  emmaillotée^,  regagne  la  gare  :  là,  on  s'aperçoit 
que  les  réservoirs  eux-mêmes  sont  envahis.  Il  faut  apporter 
des  échelles  :  Isaac  Péreire,  frère  d'Emile,  et  ses  employés 
montent  à  l'assaut  de  la  locomotive.  On  pioche,  on  martèle 
jusqu'au  complet  enlèvement  de  la  glace. 

Enhardi  par  le  succès,  le  gouvernement  prit  l'initiative.    Le  gou- 

M.  Martin  (du  Nord)  déposa  un  projet  de  loi  autorisant  la  '"^^'"■f' 

création  de  7  lignes  principales  et  de  2  lignes   supplémen-  veutcom- 

taires  (15  février  1838).  Le  rapport  d'Arago  concluait  au  rejet  j"^"^^^ 

de  ce  projet  vaste  et  grandiose,  et  préconisait  le  système  des  grandes 

concessions  partielles,   des  demi-mesures.   C'est  naturelle-   |'^^^*  • 

ment  celui  que  la  Chambre  adopta  à   la   majorité  des   3/4  Chambre 

des   voix   (24   avril).  L'histoire    des    turgotines  avait  déjà  *^ 

^  '  °  J      oppose. 

prouvé  que  les  esprits  clairvoyants  sont  rares  de  tout  temps.   {i858). 
Mais,   au  moins,  Louis  XVI  avait  pu  imposer   le   progrès^ 
malgré    l'étroitesse    de    cerveau   des     imbéciles     de    son 
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époque;    avec  luk;  Chambre  souveraine,   il   était  à  craindre 
que  la  construction  des  chemins  de  fer  ne  fût  longtemps  en- 
travée  par  l'aveuglement,   la  routine,  le  mauvais  vouloir, 
l'intérêt,  l'inlrigue,  l'ambition,   toutes  ces  vilaines  petites 
passions    qui  font    agir  la   majorité  des    représentants. 
Les  voi-      C'est    donc     sans     grand   étonnement    que    nous  lisons 
^\'oues.    '''■"^  ^^^  prospectus,  rédigé   cette  année-là  par  M.  de  l'Au- 
lié()in:  «  Les  voitures  à  6  roues  vont  détrôner  les  voitures 
à  4  roues,   comme  celles-ci  ont  détrôné  les   voitures   à   2 
roues.   Elles    semblent  être  venues   tout  à  point  pour  dé- 
fendre le  domaine  des  routes  ordinaires  contre  l'envahisse- 
ment des  chemins  de  fer,  non  qu'elles  puissent  jamais  militer 
pour  la  vitesse  avec  l'emploi  de  la  vapeur,  mais  la  douceur 
et  la  sécurité  qu'elles  offrent,  ainsi  que  la  moindre  traction  et 
la  facilité  d'en  accrocher  plusieurs  à  la  suite  l'une  de  l'autre, 
peuvent  permettre  de  transporter  les  voyageurs  à  des  prix 
moins  élevés  que  sur  les  voies  métalliques.  »  Sont  annexés 
les  rapports  des  Ponts  et  chaussées,  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  la  commission  nommée  par  le  préfet  de  police,  d'après 
lesquels  ce  système  est  l'idéal  du  genre  :  diminution  de  tirage, 
facilité    de   direction,  stabilité    parfaite,    douceur,  moindre 
usure  des  routes,  etc.  ;  des  dessins  représentant  le  nouveau 
système  appliqué  à  diverses  voitures  et  l'indication  des  cons- 
tructeurs, parmi  lesquels  nous  relevons  celui  de  M.  Brunel- 
lière,  à  Nantes.  Ces  avantages  étaient  sans  doute  réels,  mais 
ils   devaient  être   compensés   par   quelques   inconvénients, 
puisque,  comme  le  dieu  de  Le  Franc  de   Pompignan,  les  voi- 
tures àdeuxet  quatre  roues,  poursuivant  leur  carrière,  versent 
des  torrents  de  ....poussière  sur  les  malheureux  promeneurs. 
Chose  étrange  !  c'était  précisément  aux  seuls  chemins  de 
fer,  contre  lesquels  il  était  dirigé;  que  ce  système  devait  être 
appliqué. 
Leuruii'      Lorsque,  leSmai  1842, se  produisitlacatastrophedeBellevue, 
montré'e  ^^^  J^^^  l'épouvante  dans  la  France  entière,  et  avec  raison,  car 
par  la  elle  avait  fait  73  morts  et  des  centaines  de  blessés,  apparut  im- 
^'^phe^'cie  ^^^'^'cliatementlanécessi  té  de  donner  6  roues  aux  locomotives.  La 
licUtvuc.   rupture  de  2  roues  de  la  première  en  était  la  cause  principale  : 
4842)    tombée  sur  le  côté,  elle  avait  arrêté  la  seconde,  tandis  que  la 
troisième,  poussant  le  train,  l'avait  plié  et  renversé  en  hauteur. 
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Honneur  donc  à  M.  Dufaure  qui,  montant  à  la  tribune  au  ia  loi 
moment  oii  l'émotion  publique  était  encore  profonde^  pour  ç^ g  juin 
défendre  un  projet  de  loi  déposé,  le  7  février,  par  le  gouver-  i842)  : 
nement;,  resta  pendant  quinze  jours  sur  la  brèche,  dominant  ^  ^^^ 
ses  adversaires  de  toute  la  hauteur  de  son  magnifique  talent,  grandes 
et,  après  une  lutte  acharnée,  put  présenter  à  la  France  la  '^"^^" 
loi  du  10  juin  1842,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  code  des  che- 
mins de  fer  français  ! 

On  se  mit  à  l'œuvre  sans  retard,  et  successivement  furent 
faites  les  lignes  d'Orléans  et  de  Rouen  (1843), de  Rennes(1844), 
de  Nantes'  (1851),  etc. 

Etes-vous  pour  ou  contre  les  chemins  de  fer?  Telle  est  la  Devons- 
question  fréquente.  11  faudrait  un  génie   vaste   et  profond   «^e^jg^ 

la  dili- 

»    Quelques  détails   particuliers  sur    Nantes.    En  1786,   deux  berlines  de  6    9'^'^^^  • 
places  correspondaient   à  Angers  avec  les  diligences  de  Paris.  —  En  1793,  il 
partait  trois  fois  par  semaine,  à  3  heures  du  matin,  des  diligences  pour  Paris. 
Le  9  août  1808,  l'empereur,  reçu    près  de  Remouillé  par  la  garde  d'honneur, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Landemont,  monte  dans    une  malle-poste  préparée 
par  M.  Mazier  et  entraînée    si  rapidement  par    ses    huit  chevaux    que   les 
cavaliers  de  l'escorte  ont  grand'peine  à  la  suivrej  «  Voilà  une  bonne  poste  ! 
dit  le   souverain.  —  Vive  l'empereur  1  »  répondent  les    postillons.    A  Pont- 
Rousseau,  l'éminent  maire    de  Nantes,  M.  Bertrand-Geslin,  harangue  Napo- 
léon. Une  roi^wre  aux  armes  impériales,  attelée  de  huit  chevaux,  l'attendait  : 
il  y  monte  avec  l'impératrice  et  se  rend  à  l'hôtel  d'Aux,  place  Louis  XVI,  où 
toute    la    noblesse    vient  le    complimenter    {Passage  à    Nantes  de   S.  M. 
l'Empereur,  par  J.-G.  Renoul).  —  Les  m,essageries  royales  avaient,  sous  ^a, 
Restauration,  leur  siège  à  l'hôtel  de  France,  place   Graslin  ;    les    messageries 
Laffitte  et  Gaillard,  place  Royale;  l'entreprise  Mazier- Verrier,  ou  des  berlines 
du  commerce,  près   de  la   Poissonnerie.  En  1822  «   des  diligences  nouvelles 
aussi  solides  que  légères   »    font  le    trajet    en    deux  jours  et  demi  ;  mais  la 
berline  à  deux  places  de  l'entreprise  Mazier  les  laisse  loin    derrière  elle,  car 
elle  arrive  à  faire  la    route  en    18  heures  —  cinq  à  six  lieues  à   l'heui-e  !  — 
Lors  de  son  ariùvée  à  Nantes,  le  23  septembre  1823,  la  duchesse  d'Angoulême 
«  avait  accepté  une  calèche  aux  livrées  de  la  ville.  «  La  portière   de  ma  voi- 
ture à  M.  le  commandant  des  gardes  à   cheval  »,   dit  Madame.  Le  comman- 
dant était  M.    le  citevalier  de  Gouëtus,  fils  de  celui  qui   tomba  si  glorieuse- 
ment à  Ghallans,  sans  vouloir  racheter  sa  vie  par  la  moindre  faiblesse.  »  {Ex- 
trait d'une  lettre  sur  le  passage  et  séjour  de  Madame,  duchesse  d'Angou- 
lême, dans  le  département  de  la  Loire-Inferieure).  —  Le  7  novembre  1832, 
le  juif  Deutz  livrait  à  la  police  sa  bienfaitrice,  la  duchesse  de  Berry,  réfugiée 
chez  Mi^e»  du  Guiny.  Le  soir   même  du  jour  où  cet  exécrable    forfait  eut  été 
consommé,  le  misérable  fut  enlevé  de  Nantes  et  conduit  en  poste  h  Paris.  — 
Lorsque  le  ruban  du    chemin  de   fer  commença  de  s'allonger,  la    diligence 
allait  jusqu'à  lui,  et,  enlevée  par  un  treuil,   elle  continuait  sur  un  truck  le 


\ 
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pour  y  donner  une  réponse  satisfaisante,  vaste  pour  les  em- 
brasser, profond  pour  les  apprécier.  Et  encore  la  réponse 
serait-elle  très  probablement  faite  de  plusieurs  oui  et  de  plu- 
sieurs non.  Ce  qull  est  vrai  de  dire,  c'est  qu'ils  sont  dans 
l'ordre  de  la  Providence.  «  Portée  sur  les  aîles  de  la  vapeur, 
la  vérité  catholique  s'élancera  plus  rapidement  aux  extré- 
mités lointaines,  »  a  dit  le  grand  évoque  d'Orléans. 

Mais,  laissant  ce  point  de  vue  élevé,  nous  pourrions 
peut-être  nous  demander  si,  pris  par  ses  petits  côtés,  le 
chemin  de  fer  mérite  tant  de  critiques.  Notre  grande  sym- 
pathie pour  les  anciennes  diligences  ne  viendrait-elle  pas  de 
ce  que  la  génération  qui  les  regrette,  comme  tout  ce  qui 
constitue  un  souvenir  d'enfance,  nous  en  parle  avec  émotion, 
de  ce  que  nous  ne  voyageons  jamais  ainsi  que  peu  de  temps 
et  volontairement,  de  ce  qu'enfin  les  voitures  publiques  étaient 
arrivées,  sous  nos  derniers  rois^  à  leur  maximum  de  perfec- 
tionnement? Si  nous  avions  à  faire  des  voyages  longs  et  obli- 
gatoires en  diligence  et  si  nous  remarquions  que  l'agré- 
ment du  chemin  de  fer  ne  dépend  que  d'un  peu  de  bonne 
volonté  delà  part  des  administrateurs*,  notre  opinion  chan- 

trajet  jusqu'à  Paris,  où  on  la  replaçait  à  terre  pour  mener  ses  voyageurs  à 
domicile.  On  sait  que  de  discussions  s'engagèrent  au  sujet  de  l'emplacement 
de  la  gare.  La  bibliothèque  publique  possède  de  nombreuses  brochures 
sur  cette  question.  Ce  fut  à  une  mesquine  considération  d'argent  que  le 
conseil  municipal  sacrifia  l'incomparable  promenade  de  la  Fosse,  et,  on 
peut  le  dire,  toute  la  ligne  des  quais.  La  gare  fut  élevée  en  1852.  Cette  an- 
née même,  les  premiers  rails  furent  posés  sur  les  quais.  Successivement 
furent  inaugurées  les  lignes  de  Saint-Nazaire  (1856),  Napoléon-Vendée  (1866), 
Pornic  (1874),  Chàt-aubriant  (1877),  Segré  (1886). 

'  «  L'exposition  des  wagons  français  nous  révèle  l'indifférence  des 
compagnies  pour  les  voyageurs,  qu'elles  transportent  un  peu  trop  à  la  ma- 
nière des  colis.  »  {Les  curiorisités  de  l'exposition  universelle,  1867). 
«  La  routine  administrative  règne  en  maîtresse  absolue,  et  sa  domination  • 
est  plus  solidement  assurée  que  jamais  sous  la  forme  inintelligente  du  gou- 
vernement démocratique  qui  nous  régit.  La  question  des  chemins  de  fer  en 
est  une  preuve  constante  et  jamais  le  public  n'a  été  plus  autocratiquement 
traité  par-dessous  jambe  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Cette  brutale  insouciance 
des  compagnies  à  l'égard  des  voyageurs  se  traduit  avec  une  singulière  naïveté 
à  l'exposition.  »  (L'exposition  d'électricité,  Le  Français,  25  septembre  1881). 
Ces  lignes  écrites,  les  unes  en  1867,  les  autres  en  1881,  sont  d'une  actualité 
navrante.  Il  est  impossible  de  se  moquer  du  public  avec  une  impudence  aussi 
révoltante  que  les  compagnies,  nous  ne  parlons  pas  ici  du  personnel  des  gares, 
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gérait.  «  Peut-être  ce  que  nous  prenons  pour  de  la  sympathie 
n'est-il  qu'une  sorte  de  vision  poétique  fondée  sur  les  sou- 
venirs de  jeunesse,  »  dit  Henri  d'Ideville,  qui  parle,  du  reste, 
avec  un  sentiment  exquis  et  de  façon  à  nous  les  faire  re- 
gretter, des  diligences,  berlines,  chaises  de  poste  menées 
par  le  postillon  «  ce  roi  de  la  route,  si  pimpant  sous  son  cos- 
tume, si  fanfaron  sous  le  chapeau  enrubanné,  qui  se  mor- 
fond aujourd'hui  sous  un  sarrau  bleu,  conduisant  l'indigne 
omnibus  qui  fait  le  service  entre  la  ville  et  la  station  du 
chemin  de  fer.  »  {Le  dernier  postillon).  A  lire  en  entier,  cette 
délicieuse  nouvelle  du  charmant  écrivain  ! 

Mais  enfin,  en  pratique,  n'est-ce  pas  un  progrès  multiple 
que  d'être  assuré  de  ^ounoxt ,2ilusieiirs  fois  chaque  jour,  partir 
pour  n  importe  quel  endroit  et  faire  le  trajet  plus  rapide- 
ment et  moins  chèrement,  dans  des  conditions  de  bien-être 
et  de  sécurité  supérieures  à  celles  des  diligences  ? 

Nous  insistons  sur  ce  dernier  mot.  Ils  sont  très  jolis,  les 
vers  qu'Alfred  de  Vigny  prononçait  dans  le  salon  de  M""'  Emile 
Deschamps  : 

Oui,  si  l'ange  aux  yeux  bleus  ne  veille  sur  ta  route, 
S'il  n'a  compté  les  coups  du  levier^  s'il  n'écoute 
Chaque  tour  de  la  roue  en  son  cours  triomphant, 
S'il  n'a  l'œil  sur  les  eaux  et  la  main  sur  la  braise, 
Pour  jeter  en  éclats  la  magique  fournaise 
Il  suffira  toujours  du  caillou  d'un  enfant. 

Mais  ce  ne  sont  que  des  vers,  et,  malgré  l'épidémie  d'acci- 
dents, pendant  l'été  de  1891,  le  chemin  de  fer  demeurera  beau- 

t 

dont  l'honnêteté  et  la  serviabilité  sont,  en  général,  dignes  de  tout  éloge,  mais 
des  conseils  d'administration,  où  règne  en  maître  le  juif,  sans  patrie  et  sans 
cœur.  Des  Français  vraiment  auraient  eu  égard  aux  réclamations  légitimes 
faites  par  l'unanimité  de  leurs  compatriotes  contre  ce  système  inhumain  et  les 
auraient  dotés,  tout  au  moins,  du  wagon  à  couloir  latéral.  Avec  lui  plus  de 
portières  s'ouvrant  et  se  fermant  à  chaque  minute,  plus  de  tabagie  ambulante, 
plus  d'emprisonnement  dans  un  compartiment  étroit,  plus  de  courses  affolées 
au  buffet,  plus  d'attaques  nocturnes  ;  on  peut  y  demeurer  tranquille,  à  l'abri 
des  courants  d'air,  s'y  promener,  rester  seul  ou  avoir  des  compagnons  de 
Toyage,  tromper  la  longueur  de  la  route  en  déjeunant  et  en  dînant,  trouver 
un  lit  pour  la  nuit.  Pourquoi  l'Amérique  en  a-t-elle,  et  pas  la  France  Ce 
n'était  pas  la  peine  que  Christophe  Colomb  la  découvrît,  si  c'était  pour  avoir 
le  ridicule  de  se  laisser  distancer  par  elle. 
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coup  moins  périlleux  que  la  voiture.  «  La  classique  diligence, 
vers  laquelle  on  est  tenté  par  instants  de  tourner  ses  regards, 
était-elle  donc  impeccable  '?  La  statistique  est  là  pour  détruire 
cette  illusion, et  elle  prouve  bel  et  bien  que  la  proportion  des 
accidents,  dans  les  anciens  modes  de  locomotion,  excédait  de 
beaucoup  celui  des  chemins  de  fer.  Mais  on  versait  en  détail, 
sans  bruit, sans  éclat  dramaticjue  ;  on  accusait  le  sort  et  pas  le 
mécanisme,  et  le  réiultat,  pour  moins  paraître,  était  encore 
plus  calamiteux,  »  écrivait  le  docteur  Fonssagrives  dans  un 
sage  et  substantiel  article,  à  propos  des  collisions  fréquentes 
qui  soulevèrent  l'opinion  publique  en  1881.  (Le  Français, 
15  décembre  1881). 

If  est  peu  de  gens  qui  n'aient  eu  quelques-uns  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  amis  tués  ou  blessés  par  suite  d'accidents  de 
voiture.  Y  en  a-t-il  beaucoup  qui,  même  parmi  leurs  simples 
connaissances^pourraientciter  desvictimesdu  chemin  de  fer? 
Non,  évidemment.  Que  cette  simple  réflexion  rassure  les  plus 
timorés.  Si  l'on  veut  bien  nous  permettre  cette  comparaison,  il 
en  est  du  chemin  delfer  comme  du  choléra:  il  est  brutal,  il  vous 
foudroie,  et  bien  des  gens  n'y  montent  qu'avec  une  certaine 
appréhension,  sans  songer  qu'ils  ont  un  trente  millionième 
seulement  de  chance  de  décès  ;  la  bonne  vieille  diligence  est 
comme  cette  innocente  influenza,  dont  la  bénignité  n'était 
qu'apparente  et  qui  a  tué,  elle  aussi,  «  sans  bruit,  sans  éclat 
dramatique,  »  mille  fois  plus  de  gens  que  son  terrible  frère, 
qui  tourne,  sans  s'en  apercevoir,  au  capitaine  Fracasse  de  la 
mort  pour  les  nations  qui  ne  le  craignent  pas. 
Plus       Que  des  plaintes  se  soient  produites  au  sujet  de  la  lenteur 

'V^'   des  chemins  de  fer,  «    cela   devait  arriver  ainsi,  et  ceux- 
plus 

vite!  là  seuls  qui  ne  connaissent  pas  bien  la  nature  humaine 
pourraient  en  éprouver  quelque  surprise,  »  dit  le  docteur 
Fabius,  qui  préconise  un  moyen  de  doubler  la  rapidité  des 
trains  internationaux.  (Le  Fra?içais,  14  mars  1889). 
Q^^  Où  ira-l-on  dans  ce  sens?  Dans  la  célèbre  Revue  des 
allons-  frères  Goigniard,  ^  54^-/ y4i,  on  voyait  un  wagon  avec  cet 
écriteau  :  Paris  à  Pékin  en  2  heures  —  30  centimes. 

Sur  deux  rayons  de  fer  un   chemin   magnifique 
De  Paris  à  Pékin  ceindra  ma  république, 
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a  écrit  Musset  [Dupont  et  Durand).  Et  Guichard  dans  la 
Locomotive  reprend  la  même  idée. ...le  Voyage  en  Chine  déci- 
dément : 

Après  cinq  ou  six  jours  de  course  incendiaire, 
La  voix  du  conducteur  criera  :  Pékin  !  Pékin  ! 
Et  pour  alimenter  le  feu  sous  ta  chaudière 
La  Chine  brûlera  son  dernier  palanquin. 

Le  tunnel  sous  la  Manche  n'est  encore  qu'à  l'état  d'avanl- 
projet  que  naît  celui  d'un  tunnel  transatlantique  pouvant 
être  franchi  en  deux  jours  par  une  locomotive  Edison  ! 

Le  Vingtième  siècle  semblait,  à  son  apparition,  la  fantaisie  Le  JP 
échevelée  d'un  écrivain  très  spirituel  et  très  original;  depuis  *'^cie. 
lors  tant  de  progrès  réputés  alors  chimériques  ont  été 
accomplis  en  tous  les  genres,  —  il  suffit  d'ouvrir  un  journal 
et  de  comparer,  —  qu'on  se  demande  si  Robida  n'est  pas  un 
prophète  sans  le  savoir.  Elle  serait  alors  réalisée,  la  magique 
vision  du  poète  : 

L'homme  est  d'abord  monté  sur  la  bête  de   somme, 
Puis  sur  le  chariot  que  portent  des  essieux, 
Puis  sur  la  frêle  barque  au  mât  ambitieux. 


A  présent  l'immortel  aspire  à  l'éternel  ; 

Il  montait  sur  la  terre,  il  monte   sur  le  ciel. 

Jadis  des  quatre  vents  la  fureur  triomphait, 
De  ces  quatre  chevaux  échappés  l'homme  a  fait 

L'attelage  de  son  quadrige. 
Génie,  il  les  tient  tous  dans  sa  main,  fier  cocher 
^  Du   char  aérien  que  l'éLher  voit  marcher, 

Miracle,  il  gouverne  un  prodige. 

{La  Légende  des  siècles.) 

Le  Baron  de  Wismes. 


ESSAI 


SUR 


LES  ORIGINES  DE  NANTES 

ET  DU  COMTÉ  NANTAIS 


.'TTjSfeyT'^^^-- 


Unjour,  mon  excellent  collègue,  M.  Pitre  de  Lisle,  me 
disait  que  les  thèses  à  sensation  des  archéologues  impres- 
sionnistes nous  obligent  à  des  marches  et  contre-marches 
parfaitement  stériles,  car  il  faut  bien  les  suivre  dans  leurs 
voies  sans  issues,  ne  fût-ce  que  pour  les  réfuter  en  signalant 
l'impasse  où  ils  viennent  aboutir.  Ces  allées  et  venues  con- 
damnent les  études  à  subir  un  métier  d'écureuil  en  cage  : 
on  fait  beaucoup  de  mouvement  pour  se  retrouver  toujours 
au  même  point. 

En  histoire,  les  affirmations   hasardées,   les   hypothèses 

sans  base,  les  légendes  trop    facilement  admises  n'ont  pas 

d'autre  résultat;  elles  constituent  un  temps  deux  fois  perdu, 

l'aller  et  le  retour,  et  la  science  doit  avoir   quelque  peine  à 

en  tirer  avantage. 

Mon  collègue,  homme  de  bonne  foi^  me  croyant  peu  dis- 
posé à  céder  aux  entraînements  de  ces  légendes,  de  ces 
hypothèses,  et  considérant  que  nous  cherchons  à  atteindre, 
au  sujet  de  nos  origines  nantaises,  un  but  commun  par  des 
moyens  différents^  lui,  se  plaçant  presque  exclusivement  sur 
le  terrain  des  preuves  archéologiques  ;  mon  collègue,  dis-je, 
a  pensé  que  nous  pouvions  marcher  de  conserve,  en  nous 
défiant  des  chemins  sans  issues. 

Je  me  suis  laissé  tenter,  mais  non  pas  sans  faire  quelques 
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réserves.  Il  a  le  savoir  et  la  force  ;  je  ne  suis  plus  à  l'âge  où 
la  mémoire  et  le  travail  ont  conservé  leur  puissance. 

Heureusement,  la  Société  archéologique,  tolérante  pour 
ses  aînés,  leur  permet  de  se  répéter  et  de  s'attarder,  dût-elle 
en  sourire,  dans  ce  passé  qui  a  toujours  des  charmes  pour 
elle  ;  et  de  ce  passé  elle  ne  craint  pas  les  nuages,  toujours 
plus  sombres  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  nous. 

Sije  n'avais  compté  sur  cette  double  assurance,  j'aurais 
fermé  l'oreille  à  de  bonnes  paroles,  j'aurais  résisté  à  d'ai- 
mables encouragements.  J'y  ai  cédé  :  mon  excuse,  c'est  que 
j'ai  foi  dans  la  bienveillance  de  mes  collègues. 


LA     CITE 


Les  Samnites  et  les  Namnètes. 

Une  chose  bien  remarquable,  et  qui  a  lieu  de  nous  sur- 
prendre, c'est  l'ignorance  des  anciens  historiens  ou  géogra- 
phes au  sujet  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  Gaule.  Longtemps 
avant  notre  ère  cependant,  les  Phéniciens  parcouraient 
l'Atlantique  :  ils  rapportaient  Vambre  de  la  Baltique  et  Vétain 
des  Sorlingues,  mais  ils  enveloppaient  de  mystère  leur  com- 
merce avec  les  pays  du  nord  et  du  couchant  de  l'Europe. 

Le  Grec  Hérodote  ne  connaissait  pas  la  Gaule. 

Il  ne  reste  point  d'écrits  du  voyageur  marseillais  Pythéas  ; 
mais  dans  les  divers  passages  que  Strabon  lui  consacre,  rien, 
quoi  qu'on  ait  dit,  rien  ne  concerne  nos  contrées. 

Polybe,qui  habita  longtemps  à  Rome  et  voyagea  en  Gaule, 
déclare  que  le  pays  qui  borde  l'Océan,  à  partir  des  colonnes 
d'Hercule,  n'a  point  encore  de  nom  connu,  parce  que  c'est 
depuis  peu  qu'on  l'a  découvert.  Dans  sa  jeunesse,  c'est-à-dire 
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vers  180  ans  avant  Jésus-Christ,  il  ne  savait  rien  de  l'espace 
qui  s'étend  au  nord  de  laNarbonnaise.  Plus  tard,  il  y  voyagea 
et  il  connut  sur  la  Loire  un  puissant  emporium,  du  nom  de 
Corbilon,  que  les  savants  s'évertueit  à  chercher  entre  Blois 
et  l'Océan,  et  qui  pouvait  bien  être  dans  le  voisinage  des 
bouches  de  l'Erdre  et  de  la  Sevré,  à  portée  des  marées  du 
fleuve. 

Polybc  est  le  plus  ancien  géographe  qui  nous  ait  laissé 
quelques  indications  sur  les  contrées  celtiques  duNord-Ouest. 
Jules  César  en  est  le  premier  historien. 

Jules  César  donne  la  division  de  la  Gaule  au  début  de  ses 
Commentaires.  Lorsqu'il  en  entreprit  la  conquête,  elle  com- 
prenait trois  grandes  contrées  d'étendue  fort  inégale,  qui 
bordaient  l'Océan,  du  Rhin  à  l'Adour,  et  différaient  par  le 
langage,  les  institutions  et  les  lois  :  la  Belgique  s'étendait 
du  Rhin  à  la  Marne  et  à  la  Seine  ;  la  Celtique,  du  Haut-Rhin 
et  du  Rhône  à  la  Seine,  à  la  Loire  et  à  la  Garonne  ;  l'Aqui- 
taine, de  la  Garonne  aux  Pyrénées.  Il  y  avait,  en  outre,  la 
Narbonnaise  qui  était  une  province  romaine  et  qu'on  appelait 
simplement  la  Province. 

Les  Armoriques  faisaient  partie  de  la  Celtique,  et  César 
les  place  au  bord  de  l'Océan,  entre  la  Loire  et  le  pays  de  Caux, 
voisin  de  la  Seine*.  La  Gaule  renfermait  de  nombreuses 
nations  que  les  Romains  appelaient  cités etdont  l'importance 
était  mesurée  par  le  nombre  des  villages  qui  en  dépendaient^ 

La  contrée  qui  devait,  bien  plus  tard,  porter  le.  nom  de 
comté  nantais,  appartenait  alors  à  deux  de  ces  cités  ;  elles 
étaient  séparées  par  la  Loire.  Il  n'y  a  aucun  doute  sur  le  nom 
des  habitants  qui  occupaient  la  rive  gauche  :  c'étaient  les 
Pictons  ou  Poitevins  ;  ils  avaient  pour  villes  Limonum  et 
Ratiatum,  c'est-à-dire  Poitiers  et  Rezé.   , 

Le  nom  des  habitants  de  la  rive  droite  ne  nous  est  pas  par- 


•  Commentaires,  liv.  Vil,  cli.  75.  Dans  ce  chapitre,  les  Lémovices  sont 
cités  deux  fois  par  César,  qui.  la  seconde  fois,  les  place  clans  l'Armorique. 
C'e^t  évidemment  une  interpolation. 

»  «  2'oufe  la  cité  dea  Helvétiens  est  divisée  en  quatre pagus.  »  (Commen- 
tairesde  César,  livre  I,  ch.  11.)  Le  pagus  était  une  peuplade  secondaire  chez 
Jes  Gaulois;  elle  était  subordonnée  à  la  cité.  ^ 
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venu  avec  la  môaie  précision.  Avant  l'ère  chrétienne  Polybe 
les  appelle  Namnites,  et  Posidonius,  Samnites.  Ces  deux  au- 
teurs sont-cités  par  Strabon. 

Au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Ptolémée  plaçait  les 
Samnites  sur  le  littoral,  entre  les  Venètes  et  la  Loire,  et  leur 
donnait  pour  limites  les  Andes  [Angevins],  à  l'orient;  enfin 
deux  siècles  après  Ptolémée,  Marcien  d'Hréacléeécri\<ait  que 
la  nation  des  Samnites  avoisinait  la  Loire. 

La  lecture  de  ces  vieux  écrivains  nous  porte  à  croire  qu'à 
l'origine  de  l'ère  chrétienne,  les  habitants  de  la  Loire-Infé- 
rieure, rive  droite  du  fleuve,  étaient  connus  par  les  écrivains 
grecs  et  latins  sous  le  nbm  de  Samnites.  Cependant,  ils  sont 
désignés  plus  généralement  sous  le  nom  de  TSlamjiètes  qu'ils 
portaient  avec  certitude  au  IV^  siècle. 

César  et  Pline  ont  parlé  des  Nannètes  sans  fixer  exacte- 
ment leur  situation,  et  Ptolémée  indique  celle  des  Namnètes 
assez  singulièrement  loin  de  nos  contrées,  au  nord-est,  en 
leur  donnant  Condevincum  pour  capitale.  Aucun  géographe 
ne  nomme  la  capitale  des  Samnites. 

Les  Romains  n'ayant  rien  changé  aux  limites  des  nations 
gauloises  e't  le  diocèse  ayant  pris  la  place  de  la  cité,  les  Sam- 
nites de  Ptolémée,  qui  ont  formé  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire  la  première  partie  du  diocèse  nantais,  s'étendaient 
jusqu'à  l'Océan,  du  côté  de  Gué'rande,  et  jusqu'à  la  Vilaine, 
dans  la  partie  inférieure  de  son  cours.  Sur  la  rive  gauche  du 
grand  fleuve,  le  territoire,  qui  a  formé  la  seconde  partie  du 
diocèse,  était  un  pagus  de  la  cité  des  Pictons  qui  ne  fut 
incorporé  au  comté  nantais  qu'au  milieu  du  IX^  siècle. 


Leur  industrie. 

Les  maisons  de  nos  ancêtresles  Gaulois  étaient  spacieuses, 
de  forme  ronde,  bâties  en  planches  et  enlacées  d'osier';  elles 
n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  le  comté  nantais.  Les  Gaulois 
se  servaient  d'armes  en  fer  en  même  temps  que  d'armes 

I    Strabop,  liv.  IV,  ch.  4  S  3. 
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en  bronze  ;  mais  les  dernières  ont  une  antériorité  bien  mar- 
quée flans  les  découvertes  concernant  nos  contrées.  D'ail- 
leurs le  bronze  résiste  à  l'action  du  temps  beaucoup  mieux 
que  le  fer.  Les  objets  recueillis  dans  les  fouilles,  usten- 
siles déménage  en  terre  ou  en  métal,  ornements  de  femme 
en  toutes  sortes  de  métaux,  prouvent  que  les  Samnites  ou 
Namnètes  se  servaient  des  choses  utiles  aussi  bien  que  des 
choses  de  luxe. 

Les  monuments  de  pierres  brutes  qui  couvrent  notre  sol 
attestent  une  grande  puissance  dans  les  moyens  de  trans- 
porter, de  soulever,  de  mettre  en  place  ces  blocs  énormes 
qu'on  rencontre,  dans  nos  menhirs  et  nos  dolmens,  sur  les 
deux  rives  du  grand  fl'iuve. 

Ils  n'écrivaient  pas  :  leur  histoire  est  dans  les  ruines  qu'ils 
nous  ont  laissées.  Ils  frappaient  des  pièces  d'or  et  d'argent 
d'un  beau  travail.  Quelques-unes  de  celles  qu'on  a  recueillies 
sur  notre  sol,  rive  droite  de  la  Loire,  sont  marquées  d'un  sigma 
et  attribuées  aux  Samiiites.  On  attribue  aux  Namnètes,  peut- 
être  avec  moins  de  raison,  celles  qui  portent  un  génie  debout 
dans  une  barque*. 

Les  Gaulois  apprirent  bien  vite  des  Romains  l'art  de  bâtir. 
Nos  ancêtres  en  arrivèrent  à  cuire  la  brique  dans  la  per- 
fection et  à  exceller  dans  l'exécution  des  maçonneries  d'ap- 
pareil :  ils  réglaient  le  petit  appareil  par  des  cordons  horizon- 
taux en  briques  et  ils  couvraient  les  riches  demeures  au 
moyen  de  tuiles  à  rebords.  Ils  se  servaient,  dans  leurs 
grands  travaux,  d'un  mortier  de  chaux  grasse  dans  lequel 
entrait  la  brique  pilée  et  qui  avait  des  qualités  hydrauliques. 
Ce  genre  de  mortier,  employé  dans  nos  constructions 
jusqu'à  nos  jours,  a  été  remplacé  sous  la  Restauration  par 
le  mortier  de  chaux  hydraulique.  La  brique  n'a  jamais  cessé 
d'être  en  usage  dans  nos  contrées. 

L'art  de  construire  de  beaux  édifices  privés  se  maintint  en 
Gaule  après  l'invasion  des  barbares.  Au  VI°  siècle,  les  en- 
fants des  Gallo-Romains,  devenus  Gallo-Francs,  n'avaient  pas 

'  Ces  dernières  monnaies  se  retrouvent  à  peu  près  en  nombre  égal  dans 
d'autres  parties  de  la  Bretagne  et  même  jusqu'aux  environs  du  Mans,  d'après 
M.  Hacher,  si  compétent  en  pareille  matière  (Note  de  P.  de  Lisle). 
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oublié  l'art  de  bâtir*.  La  cathédrale  édifiée  à  Nantes  en  ce 
temps-là  avait  une  magnificence  digne  des  temps  les  plus 
civilisés. 

En  parcourant  l'ancien  comté  nantais,  il  y  a  30  anS;,  on 
rencontrait  encore  à  Nantes,  à  Saint-Philbert,  Sainte-Marie, 
Glisson,  Donges,  Guérande,  Mesquer,  de  beaux  restes  des 
âges*  compris  entre  le  IX'  et  le  XIII"  siècle,  qui  prouvaient 
que  l'art  de  bien  faire  n'avait  point  été  perdu  par  nos  an- 
cêtres. Au  moyen  âge,  ils  ont  produit  des  merveilles. 


ÉPOQQE    GALLO-ROMAINE 


César. 


Les  Armoriques  firent  leur  soumission  à  César  l'an  57 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  Venètes,  alliés  aux  cités  du  littoral 
de  la  Manche,  parmi  lesquelles  les  «  Commentaires  »  placent 
les  Naimètes,  se  soulevèrent;,  l'année  suivante,  contre  les 
Romains  et  furent  vaincus^ 

Brutus  ,  l'amiral  romain  qui  anéantit  la  marine  des  Ve- 
nètes, descendit  la  Loire  avec  la  partie  de  la  flotte  construite 
sur  le  fleuve;  l'autre  partie  appartenait  à  ses  alliés  du  littoral 
aquitain.  Quant  à  César,  dont  les  légions  étaient  campées 
entre  Tours^,  Chartres  et  Angers,  il  se  rendit  chez  les  Venètes 
directement'.  Il  était  trop  expérimenté  et  connaissait  trop  la 
valeur  du  temps,  pour  faire  passer  par  Nantes  l'infanterie 
qu'il  conduisait  à  la  conquête  de  la  Vénétie. 

Ni  les  Samnites,  ni  les  NaNnètes,  ni  les  NaMnètes,  ne 
figurent  parmi  les  cités  armoricaines  qui  envoyèrent  des 
secours  à  Alésia  contre  le  conquérant  de  la  Gaule.  Après  la 
chute  de  cette  ville,  toute  la  Gaule  fut  définitivement  soumise. 

'  Voir  les  lettres  de  Fortunat,  livre  h^. 

*  Nous  avons  dit  ailleurs  comment   les  Nannètes  nous   semblent  placés  là 
par  interpolation. 
'  Commentaires,  livre  III,  ch.  11. 
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El  clans  ce  temps-là,  éloigné  de  nous  de  dix-neuf  siècles,  la 
bourgade  qui  était  appelée  à  prendre  la  première  place  parmi 
les  villes  armoricaines  était  complément  inconnue. 


Les  origines  de  Nantes. 

Les  origines  de  Nantes  sont  fort  modestes  :  on  ne  sait 
rien  de  son  existence  fiu  temps  de  Jules  César,  ni  même 
sous  Auguste,   au  commencement  de  l'ère  chrétienne. 

Il  est  absolument  impossible,  avec  nos  connaissances  ac- 
tuelles, de  prouver  que  Nantes  recouvre  l'emplacement  de 
CondevincAim,  capitale  des  Namnètes  au  temps  de  Ptolémée  ; 
et  si  Nantes  doit  recouvrir  l'emplacement  de  Corbilon,  empo- 
rium  de  la  Loire  au  temps  de  Polybe  :  on  ne  saurait  en  trouver 
la  preuve  au-dessous  des  débris  que  les  siècles  y  ont  entassés. 
Les  emplacements  de  Corhilon  et  de  Condevincum  sont  tout 
à  fait  inconnus  :  leurs  ruines  n'ont  pas  laissé  de  traces. 

Le  raisonnement  peut  conduire  à  chercher  Corbilon  dans 
les  lieux  où  Nantes  a  remplacé  le  Portus  Namnetum  ;  il  n'y 
a  pas  de  fil  conducteur  pour  Condevincum.  La  géographie  de 
Ptolémée'^t  la  table  Théodosiennesont  deux  documents  con- 
temporains ;  ils  sont  d'accord  sur  les  noms  des  capitales  qui 
nous  entourent  :  Vannes,  Rennes,  Angers,  Poitiers,  Limoges, 
toutes  marquées  sur  la  table  d'un  signe  spécial  aux  capi- 
tales. Pour  Nantes,  la  ressemblance  cesse  complètement  :  la 
table  Théodosienne  écrit  à  sa  place  Portus  Namnetum,  sans 
le  signe  qui  indique  les  capitales  gauloises  ;  Ptolémée  ne 
connaît  pas  ce  nom  latin,  il  ne  donne  pas  de  capitale  aux 
Samnites,  et  il  place  fort  loin  de  nos  contrées  Condevincum 
dont  aucun  autre  ancien  n'a  parlé. 

Au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  'dans  l'angle  nord- 
est  formé  par  le  confluent  de  l'Erdre  et  de  la  Loire,  il  existait 
un  village  de  pêcheurs  et  de  nautoniers  appelé  par  les 
Gallo-Romains  Vicus  Portus  ou  village  du  Port.  C'est  le 
premier  nom  connu  du  village  gaulois  auquel  a  succédé  la 
ville  de  Nantes^  et  c'est  un  nom  latin. 

A  lamf^me  époque,  il  existait  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  à 
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l'aval  de  la  Sèvre,  une  ville  importante  (eppidum),  dont 
l'étendue  de  l'est  à  l'ouest  atteig-nait  près  de  deux  kilomètres  : 
on  l'appelait  Ratiate.  C'était  une  des  deux  villes  principales 
des  Pictons.  Le  bourg  de  Rezé  recouvre  une  partie  de  son 
emplacement.  La  ville  gallo-romaine  est  devenue  un  bourg- 
modeste  ;  le  village  gallo-romain,  une  grande  ville. 

Les  Gallo-Romains  bâtissaient  des  maisons  dans  le  Viens, 
au  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  au  milieu 
du  second  siècle,  ils  y  établissaient  un  tribunal  de  commerce. 
Le  village  du  Port  allait  grandissant  :  au  IIP  siècle,  c'était 
déjà  la  ville  des  Namnètes,  et  au  V"  siècle  les  habitants  l'en- 
tourèrent de  murailles. 

Les  fouilles  nombreuses  pratiquées  dans  la  vieille  ville 
depuis  moins  d'un  siècle  ont  permis  de  reconnaître  que  la 
civilisation  romaine  avait  élevé  des  constructions  dans  cer- 
taines parties  de  l'enceinte,  mais  non  pas  d'une  manière 
continue. 

Des  remblais  considérables,  provenant  des  vieilles  ruines 
et  déposés  sur  l'ancien  sol  jusqu'à  la  hauteur  de  3  à  4  mètres, 
prouvent  que,  si  le  sol  n'a  pas  subi  d'affaissement,  la  partie 
basse  de  la  ville  gallo-romaine  était  exposée  aux  moindres 
inondations  :  ainsi  les  quartiers  du  Port-Maillard,  de  la  Jui- 
verie,  de  la  rue  du  Moulin,  de  Saint-Léonard'. 

Les  fouilles  ont  mis'  au  jour  plusieurs  inscriptions  ro- 
maines et  des  monnaies  de  plusieurs  Césars,  notamment 
Claude  et  Néron. 

Une  de  ces  inscriptions  dressées  en  l'honneur  de  Trajan 
remonte  aux  années  comprises  entre  98  et  101. 

Deux  inscriptions  sont  de  la  dernière  moitié  du  second 
siècle  ou  du  commencement  du  troisième  :  l'une  d'elles  nous 
apprend  que  les  syndics  des  habitant'i  du  village  du  Port 
{vicanor  portegts)  établirent  là,  dans  le  germe  de  notre  ville, 

'  11  est  vrai  que  le  lit  de  la  Loire  s'est  élevé  de  toute  la  hauteur  des  sables 
qui  s'y  sont  accumulés  depuis  ce  temps-là.  Mais  le  niveau  des  eaux,  en 
dehors  des  crues,  différait  peu  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  grâce  aux  marées 
du  fleuve  qui  s'élevaient,  comme  aujourd'hui,  au  dessus  du  niveau  des 
hautes  mers  représenté  approximativement  par  la  cote  de  î^Ci  à  l'échelle  de 
Ifi  Bourse, 
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un  tribunal  de  commerce;  l'autre,  qu'une  salle  de  change  et 
un  portique  furnnt  concédés  également  aux  habitants  du 
village  du  Port  {vicanis  portensV). 

Une  quatrième  inscription,  écrite  en  abrégé,  est  consacrée 
au  dieu  Voljano  ou  Volkano,  pour  le  salut  des  habitants  du 
village  du  Port  etdes  Nautonniers  de  la  Loire. 

L'accord  est  parfait  ;  aucun  autre  nom  que  celui  de  village 
du  Port  ne  nous  a  été  révélé  par  les  inscriptions  appartenant 
aux  premiers  siècles. 

La  table  Théodosienne,  commencée  sous  Auguste  et  com- 
plétée successivement  jusqu'à  Théodose,  fait  traverser  notre 
Vicus^idiT  la  voie  romaine  de  Poitiers  à  Vannes,  et  elle  lui 
donne  le  nom  de  Portus  Namnetum  qui  lui  convient  vers  le 
IIP  siècle.  De  plus,  ce  nom  n'étant  point  accompagné  delà 
vignette  dessinée  à  côté  de  presque  toutes  les  villes  gauloises, 
la  table  lui  laisse  le  caractère  de  Vicus^ . 

La  ville  de  Nantes  n'est  donc  connue  que  sous  le  nom  de 
Vicus  Porfus  dans  les  deux  ou  trois  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  ;  c'est  ensuite  qu'elle  reçut  celui  de  Portus  Nam- 
netum, et  enfin  celui  de  Civitas  Namnetum  qu'on  lui  trouve 
vers  l'an  400. 

Dès  le  III"  siècle, le  Vicus  Portus  avait  certainement  une 
prépondérance  marquée  sur  les  autres  Vicus  de  la  cité, 
puisque  c'est  là  que  les  premiers  chrétiens  vinrent  établir 
leur  siège  ;  il  devait  avoir  déjà,  par  son  importance,  le  carac- 
tère de  première  ville  de  la  cité.  Il  jouissait  évidemment  des 
libertés  municipales  accordées  par  l'Empire;  les  habitants 
y  formaient  plusieurs  classes  :  les  curiales  ou  propriétaires 
aisés,  en  petit  nombre,  qui  étaient  chargés  de  l'administra- 
tion, ruineuse  pour  eux,  des  afTaires  de  la  ville  ;  la  peuple, 
composé  de  petits  propriétaires,  de  marchands,  d'artisans 
libres,  de  pêcheurs  ;  les  esclaves,  domestiques  avec  des  situa- 
tions plus  ou  moins  asservies.  A  la  campagne,  il^y  avait  les 

'  Vieanus  veut  dire  habitants  du  Vicus. 

^  Dom  Lobineau  interprétant  un»  inscription  romaine  trouvée  à  Rennes, 
et  terminée  par  les  lettres  O.R.,les  traduit  par  Oppidum  fihedonensè,  c'est- 
à-dire  ville  de  Rhedones. 

Les  bornes  milliaires  des  Rhedones  faites  après  le  second  siècle  portent  C.  R., 
c'est-à-dire  Civitas  Rhedonum,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  le  nom  de 
cité  aurait  été  appliqué  à  la  ville  dès  le  courant  du  111''  siècle. 
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colons  ou  feraiiers,  qui  faisaient  valoir  la  terre  en  désinté- 
ressant le  propriétaire,  soit  par  le  partage  des  récoltes,  soit 
au  moyen  d'une  redevance  déterminée;  il  y  avait  aussi  les 
esclaves  ruraux  attachés  à  la  terre  comme  un  arbre  qui  pro- 
duit des  fruits  ;  il  y  avait  les  propriétaires. 

La  Société  ecclésiastique,  jeune,  énergique,  grandissait 
à  côté  de  ces  classes  ;  ce  fut  elle  qui,  à  la  ruine  de  l'Empire, 
rallia  le  peuple  et  chercha  à  le  diriger. 

11  n'y  avait  point  de  noblesse,  si  ce  n'est  celle  à  qui  on 
donnait  le  nom  de  familles  sénatoriales. 

La  commune  s'administrait  donc  elle-même.  Dans  les 
derniers  temps  de  l'Empire,  elle  était  placée  sous  la  sur- 
veillance d'un  curateur,  qui  était  le  premier  des  magistrats 
municipaux  ;  elle  avait  un  défenseur  chargé  des  intérêts  de 
la  population. 

Le  système  financier  que  les  Romains  appliquaient  aux 
provinces  n'était  ni  moins  savant  ni  moins  compliqué  que 
celui  qui  est  employé  de  nos  jours.  Le  sol  était  considéré 
comme  propriété  romaine  ou  possession  héréditaire  ga- 
rantie par  l'Etat,  en  échange  d'une  redevance  perpétuelle 
qui  représentait  l'impôt  foncier.  Il  y  avait  l'impôt  sur  les 
métiers,  l'impôt  de  capitation  sur  les  cultivateurs  attachés  à 
la  glèbe,  les  impôts  indirects.  Chaque  commune  avait 
sa  matrice  cadastrale  ou  rôle  contenant  l'estimation  de  toutes 
les  propriétés  ;  les  terres  y  étaient  classées  par  catégories. 

L'administration  romaine,   malgré   ses   iniquités,  fut  cer- 
tainement plus  éclairée  que  celle   du  gouvernement  de  la 
cité   gauloise.    Au  contact    de   la  civilisation   romaine,    les 
mœurs  de  nos  aïeux  s'adoucirent  et  leur  existence  devint  plus 
assurée,  moins  tourmentée,  même  plus  indépendante,  surtout 
dans  les  villes.  S'ils  avaient  dû  la  situation  nouvelle  à  leurs 
chefs  naturels^  ils  auraient  pu  bénir  le  ciel  ;  mais  il  est  plein 
d'amertume  le  pain  qu'on  doit  aux  envahisseurs  de  la  patrie  ! 
Si  le  nom  de  Mannatias  écrit  dans  la  «  Notice  des  Dignités  » 
doit  être  appliqué  à  Nantes,  ce  qui   est  conforme  à  la  vrai- 
semblance, cette  ville  était  gardée  à  la  fin  de  l'Empire  par 
une  miUce  auxiliaire  appelée  Superventoriim  et  commandée 
par  un  préfet  ou  centurion,    ce  qui  n'empêchait  pas  l'exis- 
tence d'une  milice  locale  pour  la  police  de  la  cité. 
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Dans  la  division  de  la  Gaule  en  provinces,  faite  sous.  Au- 
guste, la  contrée  comprise  entre  les  Alpes  et  l'Océan,  de  la 
Seine  à  la  Loire,  fut  appelée  Gaule-Lyonnaise,  et  la  Gaule- 
Aquitaine  fut  étendue  des  Pyrénées  à  la  Loire  ;  les  limites 
des  cités,  c'est-à-dire  des  petites  nations,  furent  conservées. 
Le  nord  de  la  Loire-Inférieure  était  dans  la  Lyonnaise  ;  le 
sud,  dans  l'Aquitaine. 

Sous  Dioclétien,  empereur,  de  284  à  305,  la  Lyonnaise  fut 
divisée  en  deux  parties,  et  le  nord  de  la  Loire  appartint  à  la 
seconde.  En  l'an  400,  la  Lyonnaise  formait  quatre  divisions 
et  l'Aquitaine  deux  :  la  partie  de  la  Loire-Inférieure  située 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  (les  Namnètes)  était  dans  la  II1« 
Lyonnaise  qui  avait  Tours  pour  métropole,  et  la  partie  de  la 
rive  gauche  (les  Pictons)  était  dans  la  II*  Aquitaine  dont  la 
métropole  était  Bordeaux. 

A  la  fin  du  IV»  siècle,  ces  deux  provinces,  la  IIP  Lyonnaise 
et  la  II"  Aquitaine,  étaient  gouvernées  chacune  par  un  prési- 
dent civil  qui  habitait  la  métropole.  Le  président,  avec  un 
nombreux  personnel,  était  chargé  de  laperception  des  impôts, 
du  recrutement  de  l'armée  et  de  l'administration  de  la  justice. 

Le  commandement  militaire  était  confié  à  des  ducs  et 
n'était  pas  limité  à  la  province  :  le  pouvoir  d'un  de  ces  ducs 
s'étendait  sur  tout  le  littoral  armoricain,  de  la  Loire  à  la 
Seine,,  et  il  avait  sous  son  commandement  un  tribun  et  neuf 
préfets;  le  tribun  était  à  la  tête  d'une  cohorle  de  légion,  et 
chaque  préfet  dirigeait  une  cohorte  de  milice. 

La  cohorte  de  légion  occupait  Grannone,  vue  par  les  uns  à 
Bayeux  et  par  les  autres  à  Guérande'  ;  l'une  des  milices 
était  à  Mamnatias  que  quelques  savants  ont  cru,  non  sans 
raison,  devoir  placer  à  Nantes". 

La  dignité  de  comte  était  au-dessus  de  celle  du  duc  et 
n'avait  qu'un  représentant  en  Gaule. 

Les  part'es  orientales  de  la  Gaule  furent  plusieurs  fois  in- 

*  D'Anville  à  Bayeux,  de  Vallois  à  Guérande. 

•  Notamment  de  Vallois  et  de  Caumont.  Les  villes  de  la  llle  Lyonnaise 
étaient  :  l'ours,  métropole  ;  le  Mans,  Corseul,  Rennes,  Osismis  (?)f  Jublains, 
Vannes  et  Nantes. 
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quiétées  par  les  peuples  d'Oatre-Rhin,  notamment  dans  la 
seconde  moitié  du  IIP  siècle;  mais  les  Armoriques  ne  furent 
point  menacées.  Elles  n'ont  pas  d'histoire  jusque  vers  l'an  400. 
Au  commencement  du  V«  siùçle,  elles  n'avaient  point  ou- 
blié leur  origine  gauloise  ;  elles  chassèrent  leurs  magistrats 
et  s'affranchirent  de  la  domination  romaine.  Soumises  de 
nouveau  par  les  Romains  vers  439,  elles  combattaient  à  côté 
d'eux  contre  Attila  en  451.  Mais  bientôt  Rome  fut  impuissante 
à  défendre  la  Gaule  contre  les  invasions  germaniques. 


Les  Saxons. 

C'est  le  temps  oii  les  barbares  considéraient  la  Gaule  comme 
une  proie,  oîi  les  hommes  du  Nord  se  faisaient  un  jeu  de 
«  sillonner,  sur  des  barques  de  cuirs  cousus,  les  eaux  de  Tîle 
de  Bretagne  ».  Au  dire  de  Sidoine  Apollinaire,  leur  con- 
temporain, les  Saxons  qui,  vers  480,  venaient  sur  nos  ri- 
vages, après  les  avoir  ravagés  et  au  moment  de  mettre  à  la 
voile,  étaient  dans  l'usage  de  faire  mourir  le  dixième  de  leurs 
prisonniers'. 

Les  Saxons  venus  en  barque  sur  notre  littoral  n'y  faisaient 
que  de  courtes  apparitions,  et  il  n'est  pas  démontré  que  le 
chef  saxon  Odoacre  ait  été  à  la  tête  d'une  flotte,  ni  qu'il  ait 
laissé  ni  même  conduit  sa  petite  armée  à  Nantes  et  au  bas 
de  la  Loire.  Il  alla  deux  fois  à  Angers  en  ennemi  des  Ro- 
mains, d'abord  vers  464,  puis  vers  474.  Rien  ne  dit  qu'il  se 
servit  de  la  voie  du  fleuve.  Il  était,  comme  chef  de  nation,  à 
la  tête  d'une  armée  qu'il  jetait  d'une  ville  sur  une  autre  pour 
les  piller.  Nous  pensons  qu'il  venait  du  littoral  de  la  Manche 
ou  plutôt  des  bords  du  Rhin. 

En  eft'et,  vers  470,  entre  les  deux  excursions  que  fit  Odoacre 
sur  Angers,  les  Romains  ayant  demandé  des  secours  aux 
Bretons  pour  résister  aux  Visigoths,  Riothime,  un  de  leurs 
chefs,  vint  siu^  des  vaisseaux  par  l'Océan  avec  12  000  hommes  : 
il  remonta  la  Loire  et  alla  camper  à  Bourges.  Dans  cette 
montée  du  fleuve,  il  ne  rencontra  pas  les  pillards  saxons. 

'  Lettre  à  Nammatius,  amiral  d'Euric,  roi  des  Goths.Nammatius  séjournait 
à  Saintes. 
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Quant  à  Odoacre,  les  Francs,  encore  loin  de  nous,  l'atta- 
quèrent après  474,  ravagèrent  son  pays  et  y  tuèrent  un 
grand  nombre  d'habitants.  Ensuite  il  fit  alliance  avec  eux  et 
partit  pour  l'Allemagne  avec  ses  soldats.  Les  courses  qu'il 
fit  à  Angers,  sa  l'uite  devant  les  Francs  jusqu'en  son  pays, 
ne  sauraient  s'appliquer  à  nos  contrées.  Et  c'est  trente  ans 
plus  tard  que  les  Francs  y  parvinrent  sous  la  conduite  de 
Giovis  ou  d'un  de  ses  capitaines. 

Riothime,  vaincu  par  les  Visigoths,  alla  se  réfugier  chez 
les  Burgondes  avec  les  débris  de  son  armée.  Ni  Sidoine,  ni 
Jornandès,  ni  Grégoire  ne  parlent  de  son  retour.  Jornandès 
appelle  Riothime  roi  des  Bretons,  Sidoine  le  traite  en  chef 
de  milice,  et  Grégoire  de  Tours  ne  parle  des  Bretons  armori- 
cains que  80  ans  plus  tard.  Quelques-uns  de  nos  historiens 
en  font  un  roi  d'une  petite  Bretagne  qui  appartient  à  la 
légende  ;  ils  en  font  même  un  roi  de  Nantes  sans  aucune 
raison.  , 

Les  Saxons,  qui  envahissaient  la  Grande-Bretagne  par  la 
côte  orientale,  avaient  été  très  affaiblis  par  la  sanglante 
bataille  de  Wipped  livrée  en  465;  et  en  470  ils  n'y  occupaient 
plus  qu'un  petit  coin,  l'île  Tanet,  sur  la  mer  du  Nord'.  Alors 
la  Gornouaille  anglaise  n'était  pas  menacée,  elle  n'avait  pas 
lieu  de  se  croire  exposée  à  leurs  attaques,  et  elle  pouvait 
envoyer  des  secours  aux  Romains.  Quant  à  la  Gornouaille 
armoricaine,  elle  était  à  son  commencement. 

Riothime  dut  être  un  chef  de  la  Bretagne  insulaire". 


'  Les  Bretons  insulaires,  par  A.  de  laBorderie,  ch.  2. 

*  Un  exemple  d'écrire  l'histoire,  même  par  des  écrivains  les  plus  estimés  : 

On  lit  dans  Jornandès  : 

«  L'empereur  Anthemius  demanda  le  secours  des  Bretons.  Riothime,  roi 
«  de  ce  peuple,  vint  sur  des  vaisseaux  par  l'Océan  avec  12000  hommes, 
«  débarqua,  et  fut  reçu  dans  la  cité  de  Bourges...  » 

On  lit  dans  d''Arffentré  : 

«  Dit  Jornandès  que  ce  Riothime,  qu'il  nomme  roi  de  Bretagne,  entra 
«  gaillardement  en  pariy,  et  se  mit  aux  champs  avec  douze  ou  quinze  mille 
«  hommes,  et  partant  de  Vannes,  entra  en  Loire  et  se  rendit  à  Bourges.  » 

D'Argentré  a  donc  voulu  fairecroire,  sans  raison,  que  les  Bretons  pouvaient 
être  guin:e  mille,  et  il  a  affirmé,  sans  le  savoir,  qu'ils  étaient  partis  de 
Vannes. 


LE    DIOCESE 


/ 
L'invasion. 

Dans  la  dernière  moitié  du  V  siècle,  les  Romains  étaient 
comme  renfermés  entre  la  Meuse  et  la  Loire  par  les  Francs 
et  les  Bourguignons,  qui  pressaient  la  Gaule  au  nord  et 
à  l'est,  et  par  les  Visigoths^  qui  l'envahissaient  au  midi  et 
à  l'ouest.  C'est  vers  ce  temps-là  que  furent  édifiées  les 
murailles  d'enceinte  de  notre  ville,  entre  la  Loire,  les  marais 
de  l'Erdre  et  le  grand  ravin  du  cours  Saint-Pierre  ;  elles  renfer- 
maient une  surface  d'environ  quinze  tiectares.  Fut-ce  aussitôt 
le  départ  des  magistrats  romains  et  en  prévision  de  leur  re- 
tour ?  Fut-ce  pour  résister  aux  Bretons,  aux  Francs,  aux 
Visigoths,  qui  nous  menaçaient  au  nord,  à  l'est  et  au  midi  ? 
Nul  ne  le  sait.  Mais  le  couchant  de  l'Armorique  ayant  été 
peu  agité  jusqu'au  moment  où  les  magistrats  romains  en 
furent  chassés,  nous  présumons  que  ces  murailles  ont  été 
élevées  postérieurement  à  l'an  407,  par  les  fils  des  Gaulois 
arrivés  à  la  civilisation  et  en  possession  d'eux-mêmes.  C'est 
à  partir  de  ce  moment-là  qu'elles  eurent  leur  raison  d'être. 
La  présence  de  débris  de  temples  païens  dans  leurs  ma- 
çonneries  annonce  qu'elles  furent  l'œuvre   des  chrétiens. 

Les  invasions  définitives  venues  d'Outre-Rhin  étaient 
entrées  en  Gaule  au  commencement  du  V  siècle  ;  nos  con- 
trées furent  les  dernières  atteintes  et  le  premier  danger  nous 
vint  peut-être  des  Visigoths,  maîtres  deTAquitaine.  Le  nord, 
rorient,_puis  le  midi  étaient  depuis  longtemps  envahis, 
lorsque  Nantes  dut  se  sentir  menacé. 

Les  conquérants  romains  avaient  désarmé  nos  pères  ; 
quelques-uns  servaient  dans  les  légions  ou  les  cohortes 
auxiliaires, mais  le  grand  nombre  avait, dans  une  longue  paix, 
oublié  l'usage  des  armes  et  perdu  le  goût  de  l'indépendance. 

C'est  vers  la  fin  de  cette  première  période  de  notre  his- 
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loirc  que  nous  paraît  devoir  être  rapporté  le  cataclysme  qui 
a  modifié  le  niveau  du  sol  de  notre  contrée.  Les  débris  de 
grands  chênes  encore  enracinés  sous  la  tourbe  de  la  Brière  ; 
les  épées,  les  monnaies,  les  ustensiles  qu'elle  a  recouverts  ; 
les  monuments  de  pierres  brutes  que  les  eaux  baignent  et 
enveloppent  :  tout  prouve  qu'un  affaissement  s'y  est  produit 
depuis  que  les  arbres  y  sont  venus,  que  les  objets  y  ont 
été  placés. 

L'affaissement  a  dû  se  produire  lentement,  et  les  traces 
gallo-romaines  qu'on  rencontre  sur  plusieurs  points  per- 
mettent de  conclure  qu'il  n'a  pu  avoir  lieu  avant  lafin  du 
IIP  siècle,  et  qu'au  VP  siècle  c'était  un  événement  accompli, 
lia  affecté  tout  le  littoral  nantais. 


ÉPOQUE     GALLO-FRANQUE 


Les  Francs. 

Les  Armoriques  étaient  donc  impuissantes  à  défendre 
la  liberté  que  leur  avait  laissée  la  chute  de  l'Empire, 
lorsqu'elles  reçurent  de  l'île  de  Bretagne  de  nombreuses 
migrations  qui  donnèrent  naissance  à  un  nouvel  État  :  la 
Bretagne  armoricaine.  Selon  Ermold  le  Noir,  les  Bretons, 
bien  accueillis  par  les  Armoricains,  rendirent  le  mal  pour 
le  bien,  la  guerre  pour  l'hospitalité. 

Pendant  que  les  Bretons  insulaires  envahissaient  l'Armo- 
rique  au  nord-ouest,  qu'ils  avançaient  successivement  de  la 
Rance  vers  le  cours  inférieur  de  la  Vilaine,  où  les  Francs 
allaient  bientôt  les  rencontrer,  les  Visigoths  s'empaiaientde 
l'Aquitaine  jusqu'à  la  Loire;  puis  les  Francs  de  Glovis, 
partout  vainqueurs,  chassaient  les  Visigoths  de  l'Aquitaine 
et  étendaient  leur  domination  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
sur  Nantes,  Rennes  et  Vannes.  Tout  ce  qui  devait  plus  lard 
former    le   comté  nantais   passa    vers   509  au   pouvoir  des 
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Francs.  C'est  vraisemblablement  à  ce  temps-là  qu'il  faut 
rapporter  le  siège  de  Nantes  par  des  barbares  sous  la  con- 
duite de  Ghillon,  qui  fut  repoussé. 

,  Les  Francs,  en  contact  depuis  long-temps  avec  la  civilisa- 
tion romaine,  avaient  alors  perdu  une  partie  de  la  férocité  de 
leurs  commencements  ;  ils  avaient  abandonné  quelques-uns 
de  leurs  usages,  et  ils  respectaient  l'administration  du  pays 
conquis . 

La  population  nantaise  ne  fut  point  asservie  ;  elle  ne  fut 
point  partagée  avec  la  terre  comme  celle  des  campagnes  ; 
elle  dut  vivre,  au  milieu  des  violences  des  barbares^  avec 
son  adm.inistration  municipale  amoindrie  et  transformée. 
La  situation  des  colons  fut  aggravée  ;  celle  des  esclaves, 
sans  équivalent  en  Germanie,  fut  rapprochée  de  celle  des 
colons. 

Les  Francs  ne  durent  pas  rencontrer  de  difficultés  dans  la 
conquête  de  notre  pays  :  à  l'est,  ils  étaient  les  maîtres  de 
l'Anjou  ;  au  sud,  ils  venaient  de  s'emparer  de  l'Aquitaine 
sur  les  Visigoths  ;  les  Nantais  ne  pouvaient  pas  recevoir  de 
secours  du  couchant  de  l'Armorique  envahi  par  les  Bretons  : 
livrés  à  eux-mêmes,  ils  ne  pouvaient  songer  à  lutter. 

Après  la  conquête  de  nos  contrées,  les  Romains  n'en 
avaient  pas  déplacé  les  habitants,  et  les  Francs  de  Clovis 
avaient  pris  la  place  des  Romains  sans  chasser  personne  de 
notre  territoire,  de  sorte  que,  sauf  un  nombre  limité  de  con- 
quérants restés  sur  les  lieux,  sauf  le  mélange  du  sang  entre 
un  petit  nombre  d'étrangers  et  la  masse  de  la  petite  nation 
conquise,  nous  devons  retrouver  dans  le  diocèse  nantais,  au 
VI«  siècle,  les  descendants  des  Gaulois-Celtes  qui  ont  maudit 
César.  La  masse  des  habitants  est  gauloise  ;  les  Francs  sont 
au  premier  rang  avec  les  Romains  ralliés,  quelques  riches 
indigènes  et  un  clergé  puissant  ;  Jes  Gaulois,  ce  sont  des 
artisans,  des  commerçants,  des  travailleurs  de  toutes  sortes  ; 
c'est  la  classe  nombreuse  des  colons  qui  faisait  valoir  la 
terre,  et  aussi  celle  des  esclaves  qui  y  était  attachée. 

La  noblesse  mérovingienne  avait  reçu  des  terres  en  ré- 
compense de  ses  services  et  n'était  pas  un  corps  privilégié. 

Dans  le  partage  de  la  Gaule  entre  les  quatre  enfants  de 
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Clotaire,  fils  de  Clovis,  le  diocèse  nantais  fut  compris  dans  la 
Neustrie,  échue  à  Ghilpéric,  l'époux  de  la  criminelle  Frédé- 
gonde  dont  l'influence  maudite  ne  fut  pas  sans  effet  dans  les 
combats  livrés,  au  nord  de  la  Vilaine,  entre  les  Francs  et  les 
Bretons. 

Le  sol,  qui  avait  été  la  propriété  de  l'Empire  romain,  était 
devenu  celle  des  conquérants  germains.  Des  Francs  s'étaient 
attachés  à  la  terre  qui  leur  avait  été  concédée  et  la  faisaient 
travailler  par  les  hommes  de  la  glèbe  ;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  l'avaient  cédée  en  retour  de  redevances  déter- 
minées ;  des  colons  gaulois  avaient  reçu  des  vainqueurs,  en 
échange  d'un  tribut,  des  concessions  en  terre  d'une  impor- 
tance plus  ou  moins  grande. 

Les  rois  francs,  propriétaires  dans  le  diocèse  nantais, 
accordaient, sous  le  nom  de  bénéfice,  Aqs  terres  aux  personnes 
qu'ils  voulaient  récompenser  ;  généralement  ces  bénéfices 
étaient  donnés  à  titres  viagers  et  pouvaient  être  [renouvelés 
au  changement  de  règne  ;  ceux  qui  n'étaient  pas  renouvelés 
revenaient  au  fisc  ou  rentraient  dans  le  domaine  du  prince. 
C'est  bien  plus  tard,  sous  les  Garlovingiens,  que  les  bénéfices 
furent  concédés  à  titre  héréditaire  et  prirent  le  nom  de  fiefs. 
Le  bénéficier  exerçait  sur  sa  terre^,  en  vertu  de  sa  propriété, 
une  partie  des  droits  de  la  souveraineté,  tels  que  l'ordre;,  la 
justice,  la  conduite  des  hommes  à  la  guerre*. 

Mais  souvent  les  choses  se  passaient  fort  arbitrairement. 
Le  roi  reprenait  facilement  les  bénéfices  qu'il  avait  donnés, 
et  il  arrivait  souvent  aux  puissants  d'enlever  impunément 
les  villas  et  les  métairies  des  riches,  les  moissons  et  la  ven- 
dange des  pauvres.  Les  évêques,  les  églises  mêmes  ne 
furent  pas  toujours  à  l'abri  des  spoliations*.  Et  les  rois,  les 
premiers,  donnaient  l'exemple  de  la  violence  et  de  l'injustice. 
La  cupidité  n'avait  d'égale  qu'une  excessive  crédulité  dont 
même  n'étaient  pas  exempts  les  esprits  les  plus  distingués. 

L'impôt  foncier  se  levait  encore  en  Neustrie  d'après  les 
rôles  dressés  sur  le  modèle  des  rôles   impériaux,   mais  non 

'  Guizot,  La  civilisation  en  France,  22.  p.    291. 

>  Grégoire  de  Tours,  liv.  III,  ch.  U  ;   liv.  IV,  ch.  24;  1.  V,  ch.  :3  ;  liv.  VII, 
h.  19;  liv.  VIII,  ch.  42,  etlir.  IX,  ch.  24. 
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pas  avec  la  régularité  des  temps  romains.  Les  hommes  libres 
de  race  germanique  en  étaient  exempts.  Ghilpéric  fît  re- 
manier et  augmenter  cet  impôt  dans  toute  la  Neustrie  ;  les 
terres  furent  classées  suivant  leurs  qualités'. 

Ce  roi  qui  fut  cruel,  qui  eut  une  compagne  abominable, 
Frédégonde,  accordait  des  amnisties  aux  prisonniers,  aux 
enchaînés,  aux  débiteurs  du  fisc'. 


Les  Évêques. 

Le  christianisme  s'était  implanté  à  Nantes  à  la  fin  du  III« 
siècle:  son  existence  y  fut  alors  révélée  par  le  passage  de 
saint  Clair  et  le  double  martyre  de  deux  frères,  saint  Dona- 
tien et  saint  Rogatien,  vers  290. 

La  conversion  de  l'empereur  Constantin,  en  324,  avait 
permis  aux  chrétiens  de  célébrer  leur  culte  au  grand  jour  et 
à  leurs  évêques  de  prendre  une  belle  place  dans  la  cité. 
Après  la  chute  de  l'Empire,  la  disparition  des  magistrats 
romains  et  la  conversion  des  barbares,  ils  se  trouvèrent  au 
premier  rang.  Avec  les  autorités  municipales  et  les  plus 
nobles  citoyens,  ils  géraient,  pour  la  ville  et  son  territoire, 
les  pouvoirs  laissés  vacants  par  la  retraite  des  fonctionnaires 
romains.  Ils  étaient  les  juges  du  clergé  et  jouissaient  des 
biens  de  l'Église  sous  le  contrôle  d'administrateurs  qu'ils 
pouvaient  changer\  Les  rois  francs  se  montrèrent  pleins  d'é- 
gards pour  eux  :  l'évêque  de  Rennes,  saint  Mélaine,  fut  un 
conseiller  écouté  de  Clovis. 

La  civilisation  romaine  leur  avait  été  livrée,  ils  s'efforcèrent 
de  la  conserver.  Mais  s'ils  subjuguèrent  l'esprit  des  bar- 
bares, ils  ne  réussirent  pasàles  élever  jusqu'à  eux  :  ils  durent 
descendre  pour  trouver  un  terrain  commun,  une  vie  com- 
mune. 

'  Les  yignes  turent  imposées  à  une  amphore  par  arpent,  soit  deux  hecto- 
litres par  hectare,  environ  dix  fois  plus  que  l'impùt  foncier  actuel  (Grégoire 
de  Tours,  liv.  V.Jch.  29.  Augustin  Thierry,  7«  récit  mérovingien). 

'  Grégoire  de  Tours,  liv.  VI,  ch.  23. 

'  Grégoire  de  Tours,  liv.  IV,  chap.  5. 
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Le  nom  de  cité,  employé  d'abord  pour  désigner  le  terri- 
toire, avait  acquis  un  sens  nouveau  vers  la  fin  de  l'Empire  : 
on  s'en  servait  alors  pour  désigner  la  ville  principale;  le 
PortKs  Naynnetum  fut  appelé  la  cité  des  Namnètes  et  devint 
la  ville  do  Nantes'.  L'ancienne  cité  fut  transformée  en 
diocèse. 

L'évêque  de  Tours  avait  remplacé  en  partie  le  président 
romain,  et  Tours,  capitale  de  la  III»  Lyonnaise,  était  devenue 
la  métropole  des  évôchés  compris  dans  cette  province. 

A  partir  de  Glovis,  les  évêchés  de  Nantes  et  de  Rennes, 
placés  entre  les  Francs  et  les  Bretons  de  la  Cornouaille,  for- 
mèrent les  Marches  franco-bretonnes,  sans  cesser  d'être 
attachés  à  Tours. 

Les  rois  francs  tentèrent  de  s'emparer  de  la  nomination 
des  évêques,  qui,  sous  l'Empire,  étaient  élus  par  le  clergé  et 
le  peuple  ;  l'Eglise  lutta,  une  transaction  intervint  ;  l'élection 
fut  maintenue,  mais  à  condition  qu'elle  serait  confirmée  par 
le  roi-.  Les  nominations  ne  furent  pas  toujours  régulières 
et  le  roi  imposa  quelquefois  son  choix. 

Les  églises  reçurent  de  riches  domaines  des    rois  francs'. 

Dans  la  seconde  moitié  du  VP  siècle  (550-583),  Nantes  eut 
pour  évêque  un  grand  administrateur,  Félix,  qui  s'occupa 
heureusement  de  l'amélioration  de  sa  ville  et  de  son  diocèse. 
Il  fit  faire  de  grands  travaux  à  Nantes  et  fit  achever  magni- 
fiquement la  cathédrale  commencée  par  son  prédécesseur. 
Elle  louchait  au  côté  est  du  mur  d'enceinte  gallo-romain,  et 
son  chevet  bordait  un  ravin  profond  qui  descendait  jusqu'à 
la  Loire.  Les  évêques  dépendant  de  Tours  assistaient,  vers 
559,  à  la  dédicace  de  ce  monument;  ceux  de  Vannes  et  de 
Rennes  y  étaient  ;  il  n'y  avait  pas  d'évêque  de  la  Cornouaille, 
qui  était  au  pouvoir  des  Bretons. 

Félix  possédait  au  bord  de  la  Ivoire  une  riche  demeure, 
V Ailla  cariaca  de  Fortunat,  aujourd'hui  Ghassay,   commune 

'  Grégoire  de  Tours  se  sert  quelquefois  du  mot  cité  pour  désigner  le  terri- 
toire. 
*  Grégoire  de  Tours,  liv.  IV,  ch-.  S'i  et  1[i. 
'  Grégoire  de  Tours,  liv.  V,  ch.  j. 
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de  Sainte-Luce.  11  assistait,  à  Paris,  aa  Synode  où  fut  jug-é 
l'évêque  de  Rouen,  Prétextât,  à  la  demande  du  roi  Ghilpéric. 

Deux  conversions  mémorables  eurent  lieu  à  cette  époque  : 
l'une,  des  juifs  de  Clermont,  par  l'évêque  Avitus;  l'autre, 
des  païens  du  pays  nantais,  par  l'évêque  Félix.  Le  poète 
Fortunat,  ami  de  notre  grand  évêque,  a  parlé  de  ces  deux 
conversions  dans  les  mêmes  termes,  avec  son  exagération 
accoutumée,  tandis  que  l'évêque  de  Tours,  qui  relatait  tous 
les  événements  de  son  temps  parvenus  à  sa  connaissance  et 
qui  avait  des  relations  avec  Félix,  n'a  parlé  que  de  la  pre- 
mière'. Nous  ne  devons  donner  à  cet  événement  ni  l'impor- 
tance ni  la  portée  que  lui  ont  attribuées  quelques  historiens, 
qui  ont  encore  étendu  et  exagéré  le  récit  de  l'hyperbolique 
Fortunat.  Félix  sut  attirer  à  la  religion  chrétienne  des  païens 
de  son  diocèse  et  même  du  diocèse  de  Poitiers,  débris  de 
bandes  vagabondes  qui  infestaient  les  deux  rives  de  la  Loire, 
et  il  les  baptisa,  un  jour  de  Pâques,  dans  sa  vaste  cathédrale, 
et  non  au  Croisic,  sur  les  confins  du  diocèse. 

En  ce  temps-là,  les  Téifales,  qui  ont  donné  leur  nom  à 
Tiffauges,  occupaient  les  bords  de  la  Sèvre.  Dom  Lobineau  a 
pensé  que  cette  tribu  détachée  des  Alains  avait  bien  pu  par- 
ticiper à  la  conversion  chantée  par  le  poète  Fortunat,  alors 
aumônier  de  Sainte-Radegonde,  plus  tard  évêque  de  Poitiers. 

Sous  l'épiscopat  de  Félix,  les  Bretons  occupaient  la  rive 
droite  defOustet  de  la  Vilaine  inférieure.  Pendant  les  san- 
glants démêlés  des  rois  de  Neustrie  et  d'Austrasie,  ces  Bre- 
tons firent  des  excursions  sur  la  rive  gauche  de  la  Vilaine, 
dans  le  diocèse  nantais,  dont  ils  ravagèrent  les  champs  et  dé- 
pouillèrent les  vignes-.  L'évêque  de  Nantes  se  bornait  à  leur 
faire  adresser  des  représentations,  après  quoi  ils  promet- 
taient de  s'amender,  mais  sans  s'inquiéter  de  tenir  à  leur 
parole. 

C'est  de  son  temps  qu'eut  lieu  en  Bretagne,  dans  la  Gor- 
nouaille,  la  mort  de  Chramme,  fils  du  roi  Glotaire\ 


'  Grégoire   de  Tours,  livre  v,  cb.  11.  —   Fortunat,    liv.  m,  poésie  9,    et 
livre  V,  poésie  5. 
*  Grégoire  de  Tours,  livre  v,  ch.  27,  30  et  32. 
^  Grégoire  de  Tours,  livre  iv,  ch.  20.  , 
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A  la  mort  de  Félix,  le  comte  de  Limoges,  Nonnechius,  fut 
nommé  évoque  de  Nantes  par  Chilpéric,  roi  de  Neustrie,  qui 
ne  consulta  ni  les  habitants  ni  le  clergé  du  diocèse. 

Dom  Lobineau  a  pensé  que  l'intercession  de  Félix  près 
de  Ganao  ou  Gonan,  comte  de  Vannes,  dans  le  but  de  sauver 
Malo  ou  Macliau,  frère  du  comte,  peut  servir  à  confirmer  que 
les  comtes  du  pays  de  Vannes,  possédaient  alors  la  côte 
océane  comprise  entre  la  Vilaine  et  la  Loire,  c'est-à-dire 
tout  ou  partie  de  la  contrée  guérandaise,  où  les  habitants  de 
quelques  villages  parlaient  breton  au  temps  du  bénédictin*. 

11  s'agit  d'une  époque  obscure  dont  les  contemporains, 
sauf  Grégoire  de  Tours,  n'ont  rien  laissé  pour  éclairer  l'his- 
toire. On  ne  saurait  affirmer  que  l'intervention  d'un  évoque 
comme  Félix  dût  se  borner,  dans  ce  temps-là,  aux  limites  de 
son  diocèse  :  ces  limites  pouvaient  être  franchies  par  l'é- 
vêque,  sans  autre  raison  que  le  désir  d'épargner  un  crime  au 
prince  voisin. 

Quant  au  langage  breton  parlé  dans  quelques  villages 
isolés,  il  ne  résulte  pas  nécessairement  de  la  conquête  :  il 
suffisait,  comme  aujourd'hui  encore'-',  d'une  émigration  de 
quelques  familles  de  travailleurs  pour  former  up  centre  où  la 
langue  bretonne  fût  usitée. 

Au  dire  de  Grégoire  de  Tours,  Malo,  frère  et  successeur 
de  Gonan^,  avait  pour  voisin  le  comte  Budic,  dont  il  convoitait 
l'héritage,  et  qu'il  envahit  en  effet  à  la  mort  de  celui-ci. 
Mais  Thierry,  fils  de  Budic,  battit  et  tua  Malo  et  rentra  en 
possession  de  la  partie  des  Etats  qu'avait  gouvernés  son  père. 
Waroch  ou  Guerech,  fils  de  Malo,  conserva  l'autre  partie\ 

Or,  au  temps  de  Félix  et  après  sa  mort,  nous  retrouvons 
Waroch  en  possession,  sur  la  rive  droite  de  la  Vilaine  et  de 
rOust,  d'Etats  suffisamment  déterminés  qui  n'étaient  autres 
que  ceux  de  Gonan.  Si  Waroch  ne  possédait  rien  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vilaine,  c'est  que  son  oncle  Gonan  n'y  avait 
rien  possédé. 

'  Vie  de  saint  Félix. 

'  11  y  a  à  Nantes  tout  un  quartier  où  l'on  parle  breton. 

'  Grégoire  de  Tours,  livi-e  iv,  ch.  4. 

*  Grégoire  de  Tours,  liv.  v,  ch.  16. 
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Les  Moines. 

La  Bretagne  armoricaine  avait  reçu  de  la  Bretagne  insu- 
laire ses  premiers  moines  ou  solitaires  au  V!  siècle.  Les 
moines  bretons  ne  semblent  pas  avoir  dépassé  la  Vilaine, 
appelée  alors  Vicinonia. 

Le  premier  solitaire  connu  dans  le  diocèse  nantais  était  de 
Besné,  près  Pontchâteau  :  c'était  S.  Friard.  Au  VP  siècle,  du 
temps  de  S.  Félix,  il  s'était  réfugié  dans  une  île  de  la  Loire 
appelée  Vindrunet,  laquelle  répond  à  Indre  ou  Indret.  S.  Félix 
alla  le  voir  et  reçut  son  dernier  soupir. 

A  la  fln  du  VP  siècle  et  au  commencement  du  VIP,  saint 
Martin  prêchait  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  alors  au  dio- 
cèse de  Poitiers  :  il  y  fonda  l'abbaye  de  Vertou,  qui,  de  son 
temps,  reçut  un  grand  nombre  de  moines  et  dont  la  règle 
était  sévère  et  bien  observée.  Il  était  né  à  Nantes  au  milieu 
du  VP  siècle,  et  avait  été  diacre  de  S.  Félix. 

A  la  fin  du  VIP  siècle,  saint  Hermeland,  né  à  Noyon,  fonda 
le  monastère  d'Indre  (Basse-Indre),  d'accord  avec  l'évêque  de 
Nantes  et  sur  l'autorisation  du  roi  Ghildebert. 

Les  moines  étaient  considérés  comme  devant  servir 
d'exemple  aux  chrétiens  par  une  vie  d'abnégation  et  de 
vertus'. 


Les  Comtes. 

Dans  la  cité  où  il  y  avait  un  évêque,  les  Mérovingiens 
avaient  généralement  institué  i/n  comte.  L'évêque  et  le  comte 
étaient  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  cependant  la  situation 
du  premier  était  supérieure  à  celle  du  second  :  «  Si  un  juge 
«  a  prononcé  contrairement  aux  lois  en  notre   absence,  dit 

'  Dom  Lobineau,  Vies  des  saints  de  Bretagne. 
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«  une  constitution  de   Clotaire  I",   il  sera  réprimandé  par 
«  les  évêques  et  forcé  de  redresser  son  jug-ement'.  » 

Quelques  comtes  n'avaient  pas  de  duc  au-dessus  d'eux'. 

Le  comte  était  nommé  par  le  roi,  qui  prenait  quelquefois 
l'avis  du  peuple  et  celui  de  Tévêque.  Il  était  chargé  de  réunir 
l'armée  et  de  recueillir  les  impôts  dans  le  diocèse  ;  il  siégeait 
comme  juge  avec  les  principaux  du  pays,  laïques  ou  clercs, 
en  s'inspirant  des  lois  et  des  coutumes  de  la  cité\  Ses  fonc- 
tions administratives  étaient  d'origine  germanique^  tout  en 
répondant,  en  partie,  à  celles  du  président  romain  de  la 
métropole,  sans  en  avoir  l'importance. 

Les  comtes  mérovingiens  ne  semblent  pas  avoir  laissé  de 
traces  dans  le  diocèse  nantais,  et  les  évêques  peuvent  bien 
y  avoir  exercé  une  partie  de  leurs  attributions.  La  nomina- 
tion, par  le  roi  franc  Chilpéric,  de  Nonnéchius,  comte  de 
Limoges,  à  l'évêché  de  Nantes,  tend  bien  à  prouver  que  la 
situation  des  êvêques  nantais  avait  une  grande  importance. 
Cependant  pour  nier  l'existence  des  comtes  mérovingiens 
dans  notre  diocèse,  il  faudrait  admettre  ou  prouver  que  les 
Marches  franco-bretonnes  auraient  été,  en  raison  de  leur 
situation,  affranchies  de  cette  tutelle  ;  ils  pouvaient  y  avoir 
un  rôle  effacé.  Agathée  et  Amelot,  deux  évêques  nantais  dont 
la  situation  est  mal  définie,  ont  pu  exercer  un  pouvoir  d'une 
certaine  étendue,  comme  Félix  d'ailleurs,  mais  on  ne  saurait 
encore  affirmer  qu'ils  aient  eu  le  titre  de  comte. 

La  Gornouaille,  toujours  batailleuse,  qui  avait  conservé  ses 
chefs  bretons,  ses  lois  et  son  langage,  et  supportait  avec 
peine  le  tribut  imposé  par  les  Francs,  avait  des  comtes  héré- 
ditaires d'une  autre  nature  et  indépendants  des  Francs. 


Les   Ducs. 

Les  rois  francs  avaient  adopté  l'institution  des   ducs   de 
l'Empire  et  leur  avaient  confié  la  conduite  des  armées,  sans 

'  Géographie  de  Grégoire  de  Tours,  par  Alfred  Jacob. 
»  Les  Chroniques  de  Frédégaire,  ch.  78. 

'  Grégoire  de  Tours,  liv.  v,  ch.  49  ;  liv.  vi,  ch.  19  et  22  ;  liv.  vu,  ch.  12,  et 
liv.  VIII,  ch.  18. 
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renfermer  leur  autorité    dans  les'  limites  des  métropoles. 
Les  ducs  étaient  placés  surtout   dans  les  pays    frontières. 

Sous  l'épiscopat  de  Félix,  la  milice  nantaise  obéissait  au 
duc  Bérulphe,  qui  résidait  à  Poitiers.  En  583,  l'année  même 
de  la  mort  de  cet  évoque,  trois  ducs  de  Ghilpéric,  roi  de  Neus- 
trie,  chacun  à  la  tête  d'une  armée,  envahirent  le  territoire  de 
Bourges,  au  roi  Gontran.  La  milice  nantaise,  sous  la  conduite 
de  Bérulphe,  arriva  trop  tard  pour  assister  à  la  bataille  livrée 
par  Didier,  l'un  des  ducs,  sous  les  murs  de  Bourges,  et  la 
paix  fut  conclue  entre  les  deux  rois  avant  l'assaut  de  la  ville' . 

En  586,  Rennes  et  Nantes  dépendaient  deBeppolène,  nom- 
mé par  le  roi  Gontran,  après  la  mort  de  Ghilpéric,  duc  de 
plusieurs  cités  de  laNeustrie. 

Ge  Beppolène  avait  été  référendaire  de  la  reine  Frédégonde, 
et  s'était  montré  digne  de  servir  une  telle  maîtresse.  Préten- 
dant, soit  pour  lui^  soit  pour  la  reine,  à  la  possession  de 
vignes  du  diocèse  nantais  dont  la  propriété  était  revendiquée 
par  Domnole,  fille  de  l'évêque  de  Rennes,  et  épouse  de  Nec- 
taire, il  la  fit  tuer  dans  la  vigne,  elle  et  tous  les  gens  qui  l'ac- 
compagnaient, et  il  fit  faire  la  vendange.  Les  biens  du  réfé- 
rendaire furent  confisqués  et  confiés  au  fisc  de  Nantes.  Bep- 
polène n'en  fut  pas  moins  placé  par  Gontran  à  la  direction 
des  cités  occidentales  de  la  Neustrie,  et  nous  allons  le  voir, 
tout  à  l'heure,  à  la  tête  d'une  armée  envoyée  par  le  roi  franc 
pour  châtier  les  Bretons. 

L'évêque  de  Nantes,  Nonnéchius,  dont  le  fils  était  impliqué 
dans  le  meurtre  de  Domnole,  fut  inquiété  par  le  roi  et  se  sauva 
par  des  présents^ 


Un  récit  de  Grégoire  de  Tours. 

Nous  avons  vu,  sous  l'épiscopat  de  Félix,  les  Bretons 
faire  des  courses  sur  les  territoires  de  Rennes  et  de  Nantes  ; 
ils  les  continuèrent  après  la  mort  du  grand  évêque.  Voici  à  ce 

*  Grégoire  de  Tours,  liv.  vi,  ch.  31.  Thierry,  Récits  des  Temps  méro- 
vingiens, 6e  récit. 

*  Grégoire  de  Tours,  liv.  vtii,  ch.  3î,  42  et  43. 
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sujet  le  récit  de  Grégoire,  alors  évêque  de  Tours.  Il  s'agit 
d'événements  qui  eurent  lieu,  de  587  à  590,  sous  les  yeux  du 
chroniqueur. 

An  587.  —  «  Les  Bretons  se  précipitèrent  sur  le  territoire 
de  Nantes,  envahirent,  pillèrent  ^es  métairies  et  emmenèrent 
les  captifs.  Ces  nouvelles  ayant  été  annoncées  au  roi  Gontran, 
il  ordonna  de  faire  marcher  une  armée  et  envoya  aux  Bretons 
un  messager  pour  leur  enjoindre  de  composer,  ou  qu'autre- 
ment son  armée  les  exterminerait.  Saisis  de  crainte,  ils  pro- 
mirent de  réparer  tout  le  mal  qu'ils  avaient  fait.  Alors  le  roi 
fit  partir  des  envoyés  pour  aller  vers  eux,  savoir  :  Namatius, 
évêque  d'Orléans',  Bertrand,  évêque  du  Mans,  avec  des 
comtes  et  autres  hommes  de  premier  rang.  Des  hommes 
considérables  du  royaume  de  Glotaire,  fils  du  roi  Ghilpéric^ 
allèrent  aussi  dans  le  territoire  de  Nantes  annoncer  à 
Waroch  et  à  Widimacle  ce  qu'ordonnait  le  roi.  Ceux-ci  ré- 
pondirent :  «  Nous  savons  que  ces  cités  appartiennent  aux 
u  fils  du  roi  Glotaire,  et  que  nous-mêmes  devons  leur  être 
«  soumis  ;  ainsi  nous  composerons  sans  retard  pour  tout  ce 
«  que  nous  avons  fait  contre  leurs  droits.  »  Ils  donnèrent 
donc  des  cautions  et  souscrivirent  des  engagements,  pro- 
mettant de  remettre  au  roi  Gontran  et  au  roi  Glotaire  chacun 
mille  sous  de  composition.  La  chose  ainsi  accommodée,  les 
envoyés  du  roi  s'en  retournèrent  et  lui  rapportèrent  ce  qu'ils 
avaient  fait. 

«  Waroch,  oubliant  ses  serments  et  ses  engagements, 
n'accomplit  rien  de  ce  qu'il  avait  promis.  Il  s'empara  des 
vignes  des  Nantais,  en  fit  la  vendange  et  transporta  le  vin  à 
Vannes.  Sur  quoi  le  roi  Gontran,  saisi  de  nouveau  d'une 
grande  colère,  ordonna  de  faire  marcher  une  armée^,  mais 
ensuite  il  s'apaisa. 

«  Les  Bretons  ravagèrent  cruellement,  cette  année,  les  ter- 
ritoires de  Nantes  et  de  Rennes,  vendangèrent  les  vignes, 
dévastèrent  les  champs  cultivés  et  emmenèrent  les  habitants 
des  villages,  ne  gardant  aucune  des  promesses  qu'ils  avaient 

'  Namatius  était  propriétaire,  dans  le  diocèse  nantais,  de  villas  et  de  mé- 
tairies qu'il  tenait  de  ses  ancêtres. 
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faites,  et  non  seulement  ils   manquèrent  à  leurs  promesses, 
mais  encore  ils  enlevèrent  ce  qui  appartenait  à  nos  rois.  » 

An  590.  —  «  Cependant  les  Bretons  ayant  commis  de  grandes 
cruautés  autour  des  villes  de  Nantes  et  de  Rennes^  le  roi 
Gontran  ordonna  de  faire  marcher  contre  eux  une  armée  à 
la  tête  de  laquelle  il  envoya  Beppolène  et  Ebrachaire.  Mais 
Ebrachaire,  craignant  que  s'il  obtenait  la  victoire  par  le  secours 
de  Beppolène,  celui-ci  ne  fût  mis  en  possession  de  son  duchés, 
se  prit  d'inimitié  contre  lui  ;  pendant  la  route,  ils  s'accablèrent 
d'insultes^  d'injures  et  de  malédictions,  et  commirent  sur 
leurs  chemins  un  grand  nombre  d'incendies,  de  meurtres,  de 
pillages  et  d'autres  crimes. 

«  Ils  vinrent  à  la  rivière  de  la  Vilaine  et  l'ayant  traversée 
arrivèrent  à  celle  de  l'Oust*  ;  là,  après  avoir  détruit  les 
maisons  du  voisinage,  ils  jetèrent  un  pont  et  toute  l'armée 
passa.  En  ce  temps,  un  certain  prêtre  vint  trouver  Beppolène 
et  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  me  suivre,  je  te  conduirai  au  lieu  où 
est  Waroch.  » 

«  Frédégonde,  depuis  longtemps  ennemie  de  Beppolène, 
ayant  appris  qu'il  marchait  à  ce  combat,  envoya  au  secours 
de  Waroch  des  Saxons  de  Bayeux,  qui  portaient  les  cheveux 
coupés  à  la  manière  des  Bretons  et  des  vêtements  semblables 
aux  leurs.  Beppolène,  s'avançant  avec  ceux  qui  avaient  con- 
senti à  le  suivre,  engagea  le  combat,  et  durant  deux  jours, 
tua  beaucoup  de  Bretons  et  de  Saxons.  Ebrachaire  était  resté 
en  arrière  avec  la  plus  grande  partie  de  l'armée,  ne  voulant 
joindre  le  reste  que  lorsqu'il  aurait  appris  la  mort  de  Beppo- 
lène. Le  troisième  jour,  comme  ceux  qui  accompagnaient  ce 
chef  avaient  péri  en  grand  nombre  et  que  lui-même  com- 
battait encore,  blessé  d'un  coup  de  lance,  Waroch^,  avec  les 
Saxons,  tomba  sur  lui  et  le  tua.  Les  Bretons  avaient  enfermé 
les  Francs  entre  des  défilés  et  des  marais,  où  ils  périrent 
plutôt  dans  la  boue  que  par  le  glaive. 

«  Ebrachaire  s'avança  jusqu'à  Vannes;  l'évêque  Régal  avait 
envoyé  au  devant  de  lui  son  clergé  qui  le  conduisit  dans  la 
ville  en  chantant  des  psaumes.   On  rapportait  que   Waroch 
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avait  voulu  s'enfuir  dans  les  îles  avec  des  navires  charges 
d'or,  d'argent  et  de  ses  autres  effets;  mais  lorsqu'il  eut  pris 
le  large,  le  vent  s'éleva,  ses  navires  furent  submergés,  et  il 
perdit  tout  ce  qu'ils  portaient'.  Alors  il  vint  trouver  Ebra- 
chaire,  lui  demanda  la  paix,  lui  donna  des  otages,  beaucoup 
de  présents,  et  promit  de  ne  rien  faire  désormais  contre  les 
intérêts  du  roi  Gontran. 

«  Au  départ  de  l'armée,  l'évêque  Régal,  son  clergé  et  le 
peuple  de  sa  cité  prêtèrent  le  même  serment,  disant:  «  Nous 
a  ne  sommes  pas'coupables  envers  nos  seigneurs  les  rois,  et 
((  nous  ne  leur  avons  pas  résisté  avec  orgueil;  mais  nous 
«  sommes  retenus  en  captivité  par  les  Bretons  et  accablés 
«  d'un  joug  pesant.  »  La  paix  ayant  été  conclue  entre  Wa- 
roch  et  Ebrachaire,  Waroch  dit  :  «  Allez-vous-en  maintenant 
«  et  retournez  dans  votre  pays,  car  j'aurai  soin  d'accomplir 
*  tout  ce  qu'ordonnera  le  roi,  et,  pour  que  vous  donniez  à 
«  mes  paroles  une  entière  créance,  je  vous  remettrai  mon 
tt  neveu  en  otage.  »  C'est  ce  qu'il  fit,  et  la  guerre  cessa, . . 

«  Comme  l'armée  sortait  de  Bretagne,  les  plus  forts  tra- 
versaient le  fleuve,  les  faibles  et  les  pauvres  qui  les  suivaient 
ne  purent  passer  en  même  temps.  Tandis  qu'ils  étaient  encore 
sur  le  bord  de  la  Vilaine,  Waroch,  oubliant  ses  serments  et 
les  otages,  envoya  Conan,  son  fils,  avec  une  armée;  celui-ci 
prit  les  hommes  qu'il  trouva  sur  le  rivage,  les  chargea  de 
liens,  et  tua  ceux  qui  résistaient;  plusieurs,  qui  voulurent 
passer  la  rivière  à  cheval,  furent  emportés  à  la  mer  par  l'im- 
pétuosité du  courant".  » 

Après  cette  campagne,  Theuduad  remplaça  Beppolènedans 
les  fonctions  de  duc  des  contrées  occidentales  de  la  Neustrie, 
dont  Nantes  faisait  partie. 

Trente-cinq  ans  plus  tard,  on  vit  unévêque  de  Nantes,  saint 
Emilien,  aller  combattre  les  Sarrazins  en  Bourgogne,  à  la  tête 
de  la  milice  nantaise  :  il  fut  tué  vers  725  à  Autun,  oii,  après 
quelques  succès,  les  Nantiis  furent  écrasés  par  les  infidèles. 

'  Ce  rapport,  qui  n'est  pas  de  Grégoire,  manque  de  vraisemblance,  comparé 
à  ce  qui  suit. 

'  Grégoire  de  Tours,  Histoire  des  Francs,  liv.  ix,  oh.  18  et  24,  et  liv.  x, 
ch.  9.  (Traduction  Guizot). 


.*» 


LE    COMTE 


Le   Comté   nantais. 

Cependant,  au  milieu  des  désordres  de  la  hiérarchie  méro- 
vingienne, les  évoques  étaient  devenus  tout-puissants.  Ils 
étaient  souvent  les  intermédiaires  des  princes  :  ils  faisaient 
des  remontrances  aux  rois  et  les  menaçaient  de  la  justice  de 
Dieu.  Au  VI*  siècle,  l'évêque  de  Rome  était  intervenu,  non 
sans  rencontrer  d'opposition,  dans  les  affaires  de  la  Gaule  ; 
il  était  parvenu  peu  à  peu  à  établir  sa  suprématie  sur  les 
autres  évêques'. 

La  lâcheté  des  derniers  Mérovingiens  avait  attiré  sur  ces 
rois  le  mépris  des  grands  :  ils  durent  faire  place  à  une  race 
nouvelle  de  Francs.  Gharlemagne,  le  plus  grand  de  cette  race, 
fortifia  la  situation  des  comtes,  leur  donna  des  pouvoirs 
mieux  définis  et  plus  en  rapport  avec  son  système  de  con- 
quêtes. 

C'est  alors  que  nous  voyons  avec  certitude  des  comtes  à 
la  tète  du  diocèse  de  Nantes,  et  c'est  réellement  à  ce  temps-là 
que  doit  remonter  la  création  du  comté  nantais.  Gharlemagne 
le  leur  donna  vraisemblablement  à  titre   viager. 

Nous  voyorîs  dès  lors  les  comtes  nantais  nommés  par  les  em- 
pereurs francs  et  les  assistant  à  la  guerre  ;  et  nous  pouvons 
les  suivre  jusqu'au  moment  où  le  comté  passera  à  titre  héré- 
ditaire aux  mains  d'un  roi  breton.  Les  Marches  franco-bre- 
tonnes étaient  encore  sous  la  direction  d'un  duc  franc  : 
Rolland,  qui  périt  à  Roncevaux  en  778,  en  était  alors  le 
gouverneur.  Hoël,  que  l'on  donne  comme  compagnon  de 
Rolland,  fut  peut-être  le  premier  comte  nantais  d'origine 
carlevingienne  :  il  aurait  suivi  le  preux  chevalier  en  Espagne 
et  serait  mort  à  ses  côtés. 

'    Grégoire  de  Tours,  liv.  v,  ch.  21. 
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Cependant  les  luttes  entre  Francs  et  Bretons  reprenaient 
toujours  ;  elles  avaient  lieu  le  plus  souvent  au  sujet  de  la 
possession  du  comté  de  Vannes.  Gharlemagne  résolut  de 
mettre  fin  à  cet  état  de  choses  en  jetant  sur  la  Bretagne  des 
forces  imposantes  sous  la  conduite  de  Gui,  gouverneur  des 
Marches.  La  petite  province  bretonne  fut  entièrement  con- 
quise, mais  non  soumise,  à  la  fin  du  VHP  siècle. 

L'empereur  la  laissa  sous  la  conduite  de  ses  comtes  et 
Gui  resta  à  la  tête  des  Marches. 

818  à  824.  —  A  l'appel  de  Morvan,  un  de  leurs  chefs,  les 
Bretons  s'insurgèrent  contre  Louis  le  Débonnaire.  Dans  la 
lutte  qui  s'ensuivit,  Morvan  fut  tué.  Son  successeur  Guio- 
march  continua  la  lutte  et  eut  le  môme  sort.  Alors  au 
Breton  Nominoé,  élevé  à  la  cour  franque  et  déjà  comte 
de  Vannes,  Louis,  confia  la  province  de  Bretagne  pour  la 
gouverner  en  son  nom. 

Nantes  faisait  toujours  partie  des  Marches  et  avait  pour 
chef  Lambert  I",  dont  le  pouvoir  semble  avoir  dépassé  les 
bornes  du  comté  et  qui  le  gouverna  jusqu'en  835.  Dans  ses 
dernières  années,  il  tenait  pour  Lothaire  contre  le  vieil 
empereur  Louis  qui  le  disgracia  et  le  remplaça  en  832  par 
Richoven. 

Nominoé,  patriote  ardent  et  chef  habile^  profita  du  dé- 
sordre des  temps,  de  la  mort  de  Louis,  du  partage  de 
l'Empire  entre  ses  fils,  de  leur  affaiblissement  après  la 
bataille  de  Fontenay,  en  841,  pour  secouer  le  joug  des 
Francs  et  se  proclamer  le  chef  indépendant  de  Bretagne, 
d'une  Bretagne  encore  peu  étendue,  avec  le  titre  de  roi. 

Le  comte  Richoven  avait  été  tué  à  Fontenay,  où  il  com- 
battait pour  Charles  le  Chauve  à  la  tête  des  Nantais.  Un 
second  Lambert,  ami  de  Nominoé,  avait,  à  la  mort  de 
Richoven,  cherché  à  obtenir  le  comté  du  roi  Charles;  mais 
le  nouveau  roi  de  France*  lui  avait  préféré  Renaud,  comto 
d'Herbauges,  qui  eut  alors  sous  sa  direction  les  deux  rives  de 
la  Loire.  Lambert  II,  irrité  de  cette  préférence,  sollicita  et 
obtint  des  secours  de  Nominoé  et  marcha  avec  les  Bretons 

V 

*  Du  traité  de, Verdun,  qui  fut  la  suite  de  la  bataille  de  Fontenay,  date 
l'origine  du  royaume  de  France, 
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contre  les  Nantais  unis  aux  Poitevins;  vainqueurs  dans  un 
premier  combat  aux  bords  de  la  Vilaine,  les  Nantais-Poitevins 
furent  ensuite  vaincus  à  Blain  le  24  mai  843.  Lambert  prit 
possession  du  comté  et  renvoya  ses  alliés. 

843.  —  Après  leur  départ,  les  Nantais  le  chassèrent. 
Privés  dun  capitaine  habile  et  ayant  perdu  leur  miliceà  Blain, 
ils  n'étaient  plus  en  force  pour  résister  à  un  ennemi  entre- 
prenant. Les  hommes  du  Nord,  toujours  prêts  poar  l'attaque 
et  le  pillage^  allaient  profiter  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
imprévoyance. 

Les  Normands  entrèrent  en  Loire  le  21  juin  843,  prirent 
Nantes  le  24,  un  mois  après  la  bataille  de  Blain,  pillèrent  la 
ville,  égorgèrent  l'évêque  Gohard  sur  les  marches  de  l'autel, 
brûlèrent  le  monastère  d'Indre  et  ravagèrent  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Ils  venaient  d'apprendre  le  chemin  de  la  Loire,  que 
désormais  ils  allaient  suivre  bien  souvent. 

Les  Normands  partis,  Lambert  reprit  possession  de  Nantes, 
organisa  les  forces  du  comté  et  alla  attaquer  le  pays  de  Retz, 
qu'il  enleva  au  successeur  du  vaincu  de  Blain. 

846.  —  Nominoé,  qui  avait  pris  en  846  le  titre  de  roi  de 
Bretagne,  agit  de  force  et  de  ruse  pour  enlever  le  comté 
nantais  à  la  France.  Lambert  le  gênait  ;  il  obtint  de  Charles 
le  Chauve  son  déplacement  ;  le  roi  de  France  nomma  Lambert 
au  comté  d'Angers  et  Amauri  au  comté  de  Nantes.  D'abord 
Nominoé,  imitateur  deWaroch,  fit  des  courses  dans  le  comté, 
puis  il  s'attacha  Lambert  qui  trahit  le  roi  de  France  et  aida 
le  roi  breton  à  s'emparer  de  la  ville^ 

850.  —  Maître  de  Nantes,  Nominoé,  en  chassa  l'évêque 
Actard,  qui  lui  résistait,  et  le  remplaça  par  un  homme  de  son 
choix,  Gislard.  L'intervention  du  pape  se  manifesta  à  ce  sujet. 
En  ce  temps-là,  les  chanoines  furent  institués  pour  admi- 
nistrer les   biens  de  l'Église. 

Nominoé  mourut  en  851.  Son  fils  Erispoé,  après  avoir  battu 
les  armées  de  Charles  le  Chauve,  obtint  de  ce  roi,  à  titre 
héréditaire,  l'investiture  du   comté    nantais,    agrandi,   non 

*  Revue  de  Bretagne,  dt  Vendée  et  d'Anjou,  M.    René    Merle t,    juillet  et 
août  1891. 

ARCHÉOLOGIE  12 


—  182  — 

encore  d'une  manière  définitive,  du  pays  de  Retz  ou  d'Her- 
bauge  enlevé  au  Poitou.  Le  roi  de  France  en  conserva  la 
suzeraineté. 

Les  bénéfices  étaient  alors  donnés  en  France  à  titre  héré- 
ditaire, principe  consacré  26  ans  plus  tard  par  l'édit  de 
Kiersy-sur-Oise. 

En  acceptant  la  suzeraineté  du  roi  de  France  sur  le  comté 
nantais,  Erispoé  reconnaissait  qu'il  le  tenait  du  roi  ;  mais 
cela  ne  pouvait  avoir  aucune  conséquence  pour  le  duché  de 
Bretagne  :  le  comté  appartenait  au  duc  et  non  au  duché.  Ce 
système,  en  germe  au  temps  de  Gharlemagne,  alla  depuis  en 
se  développant  jusqu'à  s'épanouir  sous  le  nom  de  féodalité  ; 
un  des  devoirs  des  intéressés  consistait  en  hommages  suc- 
cessifs au  décès  de  l'une  ou  l'autre  des  parties  :  à  la  mort  du 
vassal,  son  héritier  devait  prêter  hommage  au  suzerain  ;  à  la 
mort  du  suzerain,  son  successeur  devait  recevoir  l'hommage 
du  vassal. 

851.  —  Erispoé  fut  mis  en  possession  de  toute  la  Bretagne 
et  des  conquêtes  faites  au-delà  par  son  père.  Les  Nantais 
n'acceptèrent  pas  volontiers  et  de  sitôt  la  domination  bre- 
tonne. Ils  se  détachèrent  plus  d'une  fois  de  la  Bretagne,  et  ne 
s'y  attachèrent  franchement  que  lorsque  le  duché  eut  passé 
par  héritage  auxmains  de  leurs  comtes  héréditaires. 

Au  moment  oiî  nous  sommes  arrivés,  c'est  encore  la  po- 
pulation de  race  celtique  qui  domine  dans  le  comté  nantais  : 
c'est  elle  qui  représente  dans  la  cité  le  travail  et  l'industrie  ; 
dans  les  campagnes,  c'est  à  son  labeur  que  la  terre  doit  la 
fécondité. 

Nous  arrêtons  ici  cette  étude  détachée  d'un  travail  d'en- 
semble que  nous  avons  entrepris  sur  notre  département. 

Nous  avons  essayé  de  retracer  très  rapidement  les  traits 
saillants  des  commencements  de  notre  histoire  locale  dans 
sa  partie  la  plus  obscure,  et  sans  plus  tenir  compte  des  lé- 
gendes vénétiques  sur  César  que  de  la  légende  interminable 
sur  le  premier  Gonan. 

Nous  avons  écrit  sans  parti  pris  et  sans  oublier  que  la 
bonne  foi  doit  être  inséparable  de  l'histoire. 

E.  Orieux. 


RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES 


SUR 


LES  ORIGINES  DE  NANTES 


CORBILON 


PREMIÈRE     PARTIE 


Ce  monde,  quel  esl-il  ?  Consultons  son  histoire  : 
»    Aux  traces  des  méfaits   nous  trouvons  le  puissant, 
Je  distingue  des  pleurs  dans   les  yeux  de  la  gloire, 
Et  ses  chers  lavoris  ont  à  leurs  mains  du  sang. 

E.  Orieux. 


§  1.  —  Division  dans  les  études  sur  les  origi?ies. 

Le  point  le  plus  curieux  dans  les  études  d'archéologie 
est  peut-être  le  moment  où,  après  avoir  remonté  de  plus  en 
plus  loin  dans  le  passé,  on  arrive  au-x  derniers  confins 
des  notions  historiques.  Les  textes  donnent  encore  par  inter- 
valles une  lueur  vague,  indécise;  puis  le  silence  se  fait  peu 
à  peu  et  l'on  se  trouve  enfin  comme  suspendu  dans  le  vide  : 
l'histoire  manque   sous  nos  pas. 

C'est  le  point  critique  où  l'antiquaire  s'arrête,  où  l'archéo- 
logue commence.  Tous  deux  se  séparent  alors  et  prennent 
leur  marche  en  sens  contraire.  L'érudit,  ne  trouvant  plus  la 
lueur  familière  do  ses  vieux  historiens^  regarde  avec  hor- 
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reur  cette  nuit  des  temps  où  pas  un  nom,  pas  un  événement 
ne  le  rattache  aux  annales  des  peuples.  Il  s'en  détourne  et 
revient  à  ses  chères  voies  romaines,  trompant  la  monotonie 
des  chemins  battus  en  cherchant  de  nouveaux  sens  à  de 
vieilles  inscriptions.  L'archéologue  au  contraire,  peu  épris 
des  grâces  surannées  de  l'antiquité  classique,  se  sent  comme 
attiré  par  le  charme  de  l'inconnu.  L'histoire  se  tait,  mais 
dans  ce  silence  il  retrouve  les  longs  siècles  de  vie  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés  :  les  monuments,  les  armes,  les  in- 
nombrables marques  de  leur  passage  lui  retracent  les  péri- 
péties de  leurs  progrès  et  ces  grandes  luttes  soutenues  jadis 
pour  la  défense  de  ce  pays  qui  est  aujourd'hui  le  nôtre. 

Ainsi,  par  une  impulsion  différente,  l'un  descend  la  pente 
des  siècles  et  marche  en  plein  soleil  de  Thistoire,  tandis  que 
l'autre  remonte  vers  l'aurore  des  temps,  à  travers  les  civi- 
lisations disparues,  non  sans  butter  parfois  sur  les  pierres 
du  chemin,  car  la  route  est  bien  longue  et  la  nuit  est  bien 
noire. 

Cette  division  dans  les  études  est  logique,  car  les  moyens 
d'investigation  sont  tout  à  fait  différents,  les  uns  s'appuyant 
sur  les  textes  et  les  autres  sur  les  faits.  Mais,  par  malheur, 
il  semble  que  de  part  et  d'autre  on  ait  hâte  de  se  séparer  en  se 
tournant  le  dos,  pour  aller,  chacun  de  son  côté,  employer  les 
procédés  spéciaux  à  chaque  méthode.  Il  résulte  de  cette 
séparation  que  la  période  la  plus  intéressante  de  toutes,  celle 
de  nos  origineS;,  est  de  beaucoup  la  moins  étudiée. 


II.  —  De  la  nécessité  de  réagir  contre  l'importance  exagérée 
donnée  à  Vindustrie  étrangère  établie  par  les  Romai?is  dans 
leur  colonie  de  la  Gaide. 


Cette  marche  dans  les  siècles  sans  histoire  est  du  reste 
toute  moderne.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  antiquaires 
nous  avaient  enfermés  dans  le  cercle  compassé  des  antiquités 
romaines.  Tout  ici  datait  des  Romains  ;  eux  seuls  avaient 
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pétri  pour  nous  de  l'argile  nos  vases,  construit  nos  monu- 
ments, et  répandu  sur  nous  les  rayons  de  leur  art,  triste  reflet 
lui-même  de  celui  de  la  Grèce. 

Aussi,  quel  culte  pour  les  moindres  débris  romains  !  Dieu 
sait  pourtant  si  nos  maîtres  d'alors  se  faisaient  faute  d'ex- 
porter ici  leur  plus  horrible  pacotille  et  leurs  artistes  les  plus 
manques.  Mais  on  admirait  quand  même,  en  bloc,  et  dans 
les  pays  comme  la  Bretagne,  où  l'influence  latine  s'est  moins 
fait  sentir,  on  regarde  encore  avec  une  admiration  naïve  ces 
produits  frelatés  qui  sentent  la  conquête  :  bas-reliefs  où 
des  bonshommes  à  tête  ronde  ressemblant  à  des  nègres 
blancs,  étendent  leurs  gros  membres  cotonneux  plus  lourds 
que  la  pierre  elle-même,  —  colonnades  et  frontons  d'édifices 
municipaux  de  douze  pas  de  façade,  rappelant  vaguement 
Guignol  ou  leParthénon,  —  stèles  écornées  vouant  aux  dieux 
mânes  quelque  marchand,  jadis  plus  soucieux  de  Mercure,  — 
villas  enduites  de  rouge  et  de  bleu  comme  les  murs  de  nos 
auberges  et  dont  le  plan  uniforme  fait  songer  à  l'ingénieuse 
variété  des  gares  d'un  même  réseau,  — statuettes  de  porcs  ou 
de  Vénus  en  terre  de  pipe, le  cochon  plus  discret  que  la  déesse, 
tout  cela  est  admiré  de  confiance,  jusqu'à  ces  morceaux  de 
pots  rouges  couleur  de  cire  à  bouteilles  et  qui  ne  sont,  le  plus 
souvent, que  du  faux  sammien  du  Bas-Empire,  des  surmoulés 
du  goût  le  plus  vulgaire. 

On  dirait,  en  voyant  l'attention  donnée  à  la  moindre  trace 
des  Romains, que  notre  pays  ne  comptait  vraiment  pas  avant 
qu'ils  n'aient  daigné  le  fouler  sous  leurs  pieds.  Il  faudrait 
pourtant  se  souvenir  qu'au  temps  où  ce  nid  de  brigands  qui 
devint  un  jour  Rome  s'entourait  à  grand'peine  de  son  premier 
fossé,  nos  ancêtres,  depuis  six  siècles',  avaient  conquis  la 
moitié  de  l'Italie. 

Cette  nation  gauloise  qui  fit  trembler  le  monde  de  l'Espagne 
jusqu'en  Asie,  dont  le  Brenn  tint  Rome  palpitante,  l'épée  sur 
la  gorge,  et  qui,  par  un  seul  cri  répété  de  bouche  en  bouche, 
armait  tous  ses  guerriers  du  Rhin  à  l'Océan,  la  voilà  à  son 

'  Voir  Dyon.  d'Harlicarnasse,  I.  1,  c.  16,  1,  III,  c.  4.  »  On  peut  fixer  à 
l'an  1364,  dit  A.  Thierry,  la  victoire  qui  livra  toute  la  vallée  du  Pô  à  la 
race  gauloise. 
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lour  prise  et  garrottée.  Plus  habiles  cl  moins  généreux  que 
nos  pères,  ce  n'est  pas  de  l'or  qu'on  va  lui  prendre,  ce  sont 
ses  armes.  Puis,  lorsque  ce  peuple,  dégradé  de  son  rang  de 
soldat,  aura  tourné  toute  son  activité  à  cultiver  le  sol  où  on 
l'a  parqué  comme  un  troupeau,  les  envoyés  du  fisc  viendront 
d'année  en  année  épuiser  jusqu'à  la  misère  ses  dernières 
ressources. 

Pour  oublier  ces  indignes  traitements,  il  faudrait  pouvoir 
effacer  de  nos  yeux  l'explosion  de  haine  qui  a  frappé  jadis 
nos  oppresseurs.  Ici  elle  est  marquée  en  caractères  de  feu  sur 
tous  leurs  monuments,  et  les  poutres  noircies  qui  jonchent 
nos  villas  rappellent  assez  haut  le  joug  odieux  que  nos  cam- 
pagnes ont  brisé  dans  leurs  justes  représailles. 

Il  est  évident,  etnous  ne  cherchons  pas  à  le  nier,  les  Romains 
étaient  bien  plus  avancés  que  nous  en  civilisation  et  nous 
avons  gagné  à  leur  dur  contact  :  l'administration,  les  grands 
travaux  de  vicinalité  et  les  constructions  qui  ont  alors  trans- 
formé notre  pays.  C'est  un  progrès,  si  Ton  veut,  c'est  surtout 
un  changement;  le  progrès  ^ est  plutôt  le  développement 
des  ressources,  du  génie  d'un  pays.  Ici  il  n'y  a  pas  eu  déve- 
loppement, mais  bien  substitution  ;  ce  sont  des  œuvres  étran- 
gères que  l'on  a  colportées  ou  fabriquées  chez  nous,  snns 
rien  emprunter  au  goût  et  au  génie  national  de  la  Gaule. 

On  le  voit  bien,  du  reste,  car  tous  nos  débris  romains  ont 
un  cachet  exotique  qui  les  fait  reconnaître  au  premier  coup 
d'œil,  comme  des  assiettes  de  Chine  parmi  des  faïences 
françaises. 

Leur  importation  n'a  donc  pas  pénétré  bien  intimement 
notre  industrie  locale  ;  elle  a  été  passagère  comme  l'occu- 
pation. Cela  devait  être,  car  on  ne  peut  admettre  qu'un  seul 
et  même  genre  d'art  ou  d'architecture  puisse  convenir  indis- 
tinctement à  tous  les  pays  du  monde,  quels  que  soient  le 
climat,  les  matériaux  et  les  coutumes  des  habitants.  C'est  là 
une  de  ces  utopies  que  les  Romains  essayaient  de  faire  pé- 
nétrer dans  les  masses,  à  la  pointe  du  glaive,  mais  que  nous 
serions  un  peu  naïfs  d'adopter  de  confiance.  Ce  qui  était  bien 
à  Rome  devenait  absurde  et  déplacé  aux  deux  bouts  de  l'Em- 
pire, sur  le  bord  de  la  Manche  ou  au   nord  de   l'Afrique. 
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N'est-ce  pas  aussi  un  non-sens,  un  manque  absolu  de  goût, 
d'employer  les  éléments  de  construction  sans  tenir  aucun 
compte  de  leur  nature  même.  Si,  par  exemple,  le  sol  vous 
donne  de  belles  grandes  pierres  solides,  d'un  bon  clivage, 
n'est-il  pas  insensé  de  les  concasser  en  petits  morceaux,  sous 
prétexte  qu'à  cinq  cents  lieues  de  là  l'usage  est  de  bâtir  avec 
des  moellons  carrés  de  trois  pouces  de  côté. 

L'art  gallo-romain,  puisqu'on  veut  lui  donner  ce  nom,  n'est 
ici'  que  la  marque  de  fabrique  de  la  grande  officine  de  Rome. 
Quanta  ses  fameux  procédés,  la  Gaule  française  n'eut  pas  long- 
temps à  en  profiter,  car,  pour  les  mettre  en  œuvre,  il  fallait  des 
cœurs  plus  durs  que  les  nôtres,  des  cœurs  pétris  en  ciment 
romain  et  capables  d'atteler  des  peuples  d'esclaves  aux  mons- 
trueux tours  de  force  d'une  civilisation  tyrannique. 

Notre  pays  s'est  peu  à  peu  débarrassé  de  cette  lourde  con- 
crétion de  ciment  et  de  béton,  de  ces  colonnades  à  modules 
géométriques,  de  tout  ce  convenu  symétrique  et  froid  que 
les  suppôts  de  Vitruve  avaient  plaqué  sur  nous.  Lorsque 
cette  croCite  pesante  fut  tout  à  fait  brisée,  la  sève  originale  et 
primesautière  de  notre  génie  naturel  jaillit  dans  une  merveil- 
leuse efflorescence,  et  lança  vers  le  ciel  ces  dentelles  de 
pierre  qui  sont  la  gloire  de  notre  art  national. 

C'est  cette  heure  radieuse  que  le  poète  a  chantée  : 

Où  sous  la  main  du  Christ  tout  venait  de  renaître. 
Où  le  palais  du  prince  et  la  maison  du  prêtre, 
Portant  la  même  croix  sur  leur  front  radieux, 
Sortaient  de  la  montagne  en  regardant  les  cieux. 

Il  n'y  a  pas  de  vers  mieux  gravés  dans  la  mémoire  de  tous, 
parce  qu'ils  redisent  avec  la  plus  saisissante  vérité  l'hosanna 
de  notre  patrie.  C'est  l'hymne  de  triomphe  d'un  peuple  qui 
jadis  entendit,  dans  son  enfance,  les  chants  sacrés  des  bardes 
sous  les  voûtes  des  bois,  et  qui,  soudain,  réduit  à  encenser  des 
dieux  en  pierre  ou  en  bois,  se  délivre  enfin  de  ces  gros- 
sières idoles  et  reprend  son  essor  vers  l'azur  infini. 

»  C'est  de  la  Bretagne  que  nous  parlons,  où  les  œuvres  d'art  des  Romains 
sont,   à  quelques  exceptions  près,  au-dessous  du  médiocre. 


188  — 


III.  —  De  la  grandeur  morale  de  Rome. 

Je  conçois,  malgré  tout,  qu'il  y  ait  une  impression  de  sur- 
prise en  retrouvant  ici,  à  une  date  lointaine,  les  traces  d'une 
industrie  perfectionnée,  des  œuvres  d'une  régularité  et  d'une 
correction  irréprochables.  Et  puis,  notre  amour-propre  est 
llatté  en  voyant  se  projeter  jusque  sur  notre  terre  la  grande 
ombre  de  l'antiquité  latine,  cette  déesse  de  marbre  qui  berça 
notre  enfance  sur  ses  genoux  glacés.  Mais  l'ombre  n'est  pas 
la  réalité.  Nous  ne  sommes  pas  des  Romains  pour  tant  aimer 
leurs  œuvres,  et  malgré  l'engouement  que  l'on  a  pour  ce 
peuple,  on  n'ira  pas  jusqu'à  prétendre  que  les  centurions 
et  les  agents  du  fisc,  envoyés  pour  nous  pressurer,  avaient 
on  môme  temps  le  monopole  de  la  reproduction  humaine  et 
qu'ils  ont  peuplé  la  Gaule  de  leurs  produits. 

Cette  manie  de  vouloir  regarder  la  vieille  Rome  comme 
notre  mère  est  une  illusion  candide  ;  elle  n'a  absolument 
rien  de  maternel  dans  sa  vie,  et  il  a  fallu  l'incomparable 
talent  de  ses  écrivains  pour  lui  donner  ce  prestige  qui  nous 
en  impose  encore.  Au  fond,  c'était  plutôt  une  fille,  et  une 
fille  dans  l'acception  la  plus  crue  de  ce  mot.  Voyez-la  à 
l'œuvre  :  à  peine  formée,  elle  se  donne  à  un  chef  de  bri- 
gands qui  venait  de  tuer  son  propre  frère  pour  être  seul 
à  la  posséder.  Impatiente  de  n'être  qu'à  un  seul,  elle  passe 
à  la  forme  collective  et  adopte  des  groupes  entiers  d'hommes 
de  son  choix.  Enervée^  mais  non  assouvie,  elle  cherche  un 
diapason  plus  haut  ;  il  lui  faut  un  seul  être,  mais  de  qualité 
surhumaine.  Le  fou  furieux  Néron,  le  vicieux  Tibère,  l'ex- 
travagant Garacalla.  Elle  se  livre  à  ses  soldats  ;  elle  se 
donne  au  plus  offrant,  à  V encan.  Puis,  l'ivresse  du  vice 
l'aiïolant  tout  à  fait,  elle  tombe  dans  l'interminable  orgie 
de  ces  empereurs  d'un  jour  qu'elle  fait  égorger  au  saut  du  lit. 

Dans  toutes  ses  évolutions,  elle  garde  une  majesté  de 
déesse,  car  cette  passionnée  est  douée  d'un  orgueil  infernal  ; 
il  lui  faut  la  pâture  de  ses  vices,  mais  par-dessus  tout  la  do- 
mination triomphante  auprès  comme  au  loin,  et  pour  l'ob- 
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tenir  elle  déploie  une  énergie  gracieuse,  une  aisance   souve- 
raine qui  ploie  sous  elle  les  plus  indomptés. 

De  ses  deux  bras  de  reine  elle  enlaçait  le  monde, -et  quand 
les  peuples  s'arrachaient  à  ^son  étreinte,  épuisés  jusqu'aux 
moelles,  ils  gardaient  la  marque  de  ses  chaînes  dorées  et  le 
parfum  de  sa  corruption. 

Mais  nous  subissons  malgré  nous  l'ascendant  de  ces  petits 
hommes  du  Midi,  si  habiles  à  se  faire  passer  pour  grands. 
Jamais  mirage  plus  trompeur  n'a  ébloui  la  postérité  et  donné 
le  change  sur  la  valeur  des  mots.  Intelligence^  discipline, 
opiniâtreté,  toutes  ces  qualités  étaient  centuplées  chez  eux 
par  cette  habileté  à  se  faire  admirer  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui de  la  pose,  et  presque  toujours  il  faut  traduire  leurs 
grands  mots  de  dévouement,  d'honneur  national^  de  désin- 
téressement, par  intérêt,  fourberie,  implacable  ambition. 

Leur  histoire,  grâce  au  ciel,  ne  reste  pas  à  faire  ;  d'un 
bout  à  l'autre  on  y  voit  l'application  d'un  seul  et  même  prin- 
cipe. A  peine  sortis  de  leur  repaire  de  vauriens,  les  Romains 
se  sont  érigé^en  apôtres  du  droit  du  plus  fort.  Ils  ont  com- 
mencé par  prendre  en  masse  les  femmes  de  leurs  voisins, 
puis  ils  leur  ont  pris  leurs  terres.  Peu  à  peu,  étendant  plus 
loin  leurs  rapines,  ils  purent  les  décorer  du  beau  nom  de 
conquêtes,  et,  comme  les  brigands  ont  toujours  besoin  d'un 
asile  pour  mettre  à  l'abri  leurs  larcins,  ils  imaginèrent  de 
consacrer  à  cet  usage  la  cité  tout  entière,  car  il  leur  fallait 
beaucoup  de  place.  Ils  en  firent  une  sorte  de  sanctuaire, 
l'arche  sainte  de  leurs  déprédations.  Tous  avaient  un  égal 
intérêt  à  la  faire  respecter,  car  elle  représentait  pour  chaque 
affilié  devenu  citoyen  une  quote-part  dans'les  bénéfices  et 
aussi  un  refuge  précieux  en  cas  de  représailles. 

Pour  se  hausser  dans  l'opinion  publique,  sans  doute  mal 
prévenue  à  leur  égard,  ces  bandits  policés  parlaient  hautement 
d'honneur  national,  de  respect  de  la  foi  jurée.  Malheur  aux 
peuples  qui  ne  les  auraient  pas  crus,  malheur  surtout  à  qui  les 
croyait  sur  parole.  Mais  comme  il  n'était  pas  sage  de  les  dé- 
mentir, ils  trouvèrent  peu  de  contradicteurs. 

Alors,  infatués  d'eux-mêmes  et  de  leurs  succès,  ils  con- 
çurent le  projet  grandiose  de  prendre  toute  la  terre,  du  moins 
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ce  qui  en  valait  la  peine,  car  leur  entreprise  était  tout  à  la 
fois  glorieuse  et  lucrative.  Quant  aux  moyens  d'action,  ils 
étaient  d'une  simplicité  perfide  :  commençant  par  acquérir 
une  ville,  les  Romains  empiétaient  de  là  sur  le  voisin  et  for- 
maient une  province.  Puis,  par  leurs  agents,  ils  brouillaient 
si  bien  le  reste  de  la  contrée  que  leur  intervention  devenait 
indispensable.  Tombant  alors  sur  l'écheveau  qu'ils  avaient 
embrouillé  à  plaisir,  ils  le  dénouaient  à  la  façon  d'Alexandre, 
à  grands  coups  d'épée. 

Cela  fait,  pour  empêcher  ces  nouveaux  frères  de  regimber, 
on  leur  ôtait  d'abord  leurs  armes,  puis  on  les  attelait  à  des 
travaux  de  voirie  si  absorbants  qu'ils  n'avaient  pas  le  temps 
de  songer  à  mal.  Tout  allait  ensuite  comme  sur  des  roulettes  : 
le  pays  percé  à  jour  était  facile  à  garder,  car  il  ne  lui  restait 
plus  un  seul  guerrier,  et  comme  tout  chemin  menait  à  Rome, 
on  dirigeait  sur  la  capitale  les  meilleurs  produits  du  sol, 
quitte  à  lui  expédier  en  échange  des  fonctionnaires  latins 
chargés  d'accélérer  le  dépouillement  du  pays. 

Ces  généreuses  combinaisonss'élaboraient  gravementdans 
le  Sénat  de  Rome,  cette  majestueuse  assemblée  que  l'on  a 
comparée  à  un  conseil  de  rois,  mais  qui  au  fond  ne  ressem- 
blait pas  mal  aux  conciliabules  des  quarante  compagnons 
d'Ali-Baba. 

C'est  là  que  l'on  discutait  le  projet  de  transformer  la 
terre  en  un  vaste  faubourg  de  Rome.  Au  lieu  de  faire  comme 
les  Anglais  qui  traînent  leur  confort  à  travers  le  monde, 
les  Romains,  eux,  voulaient  le  trouver  tout  rendu.  Dans  ce 
but,  ils  firent  construire  partout  des  reproductions  de  leur 
domicile  habituel,  sans  oublier  les  bains,  soulagement  in- 
dispensable de  leur  existence  par  trop  mouvementée.  Il 
leur  fallait  aussi  des  temples,  bien  qu'ils  ne  crussent  pas  à 
grand'chose,  mais  Vénus  et  Mercure  étaient  tout  à  fait  passés 
dans  leurs  mœurs.  Toutes  ces  constructions  n'étaient,  bien 
entendu,  que  d'humbles  diminutifs,  pour  ne  pas  nuire  au 
prestige  de  la  reine  cité. 

Aujourd'hui,  on  rencontre  dc\ns  nos  campagnes  de  petits 
murs  à  fleur  de  terre  découpant  sur  le  sol  de  nombreux  com- 
partiments,   des  réduits  dont  l'étroitesse  vous    intrigue  et 
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vous  serre  le  cœur.  Tout  autour  la  lerre  est  jonchée  de 
plâtras,  de  briques  cassées  et  de  clous  tordus  par  le  feu. 
Çà  et  là,  des  débris  de  vaisselle  sont  mêlés  à  des  écailles 
d'huîtres,  à  des  os  de  moutons,  de  cerfs  ou  de  porcs.  Ce 
sont  les  restes  de  ces  fameuses  installalions  des  Romi-ias. 
Devant  ces  ordures,  les  uns  évoquent  l'image  de  la  gran- 
deur de  Rome;  d'autres  songent  tristement  à  tout  ce  que 
notre  pays  dut  souffrir  pendant  ces  trop  longues  ripailles, 
jusqu'au  jour  où  la  justice  des  opprimés  vint  enfin  balayer 
ce  troupeau  de  païens  qui  se  vautraient  sur  notre  sol. 

Que  l'on  exalte  tant  que  l'on  voudra  les  bienfaits  de  la  con- 
quête, jamais  ils  ne  nous  feront  oublier  ces  siècles  de  honte 
où  la  Gaule  désarmée  n'était  plus  la  Gaule,  mais  une  pro- 
vince romaine,  où,  mutilée  dans  ses  qualités  les  plus  viriles, 
elle  fut  livrée  inerte  à  toutes  les  incursions  des  barbares,  et, 
comme  dernier  affront,  dut  subir  enfin  l'outrageante  pro- 
tection des  guerriers  d'Outre-Rhin. 

Cette  courageuse  et  croyante  nation  qui  seule  dans  le 
monde  entier  devait  avoir  le  beau  nom  de  Soldat  de  Dieu,  on 
lui  arrache  et  ses  dieux  et  ses  armes  :  puis,  ainsi  dégradée,  on 
la  couvre  par  dérision  d'un  lambeau  de  pourpre  romaine. 
Et  c'est  ce  haillon  d'esclave,  cette  défroque  imprégnée  de 
nos  hontes,  dont  on  baise  aujourd'hui  les  ignobles  débris  ! 

Entre  nos  deux  nations,  du  reste,  ennemies  dès  l'origine, 
il  y  avait  un  abîme,  et  ce  n'est  pas  le  malheur  d'une  défaite 
qui  pouvait  le  combler.  La  Gaule  et  Rome,  c'est  César  et 
Vercingétorix.  Regardez-les  tous  deux  sous  les  murs  d'Alésia  : 
Entouré  de  ses  cohortes,  César  attend  l'inévitable  issue  de 
ses  machinations.  Ce  petit  homme  pâle,  fané  par  les  dé- 
bauches, a  tramé  sous  son  crâne  luisant  le  monstrueux  réseau 
où  la  Gaule  est  maintenant  enlacée  ;  ses  intrigues  ont  semé 
■  la  division  entre  les  peuples,  il  a  corrompu,  soudoyé  par  ses 
agents  tout  ce  qui  pouvait  le  servir,  et,  comme  l'araignée  au 
fond  de  sa  toile,  il  sent  que  sa  proie  est  là  et  qu'il  va  la  sucer 
jusqu'au  sang. 

Tout  à  coup,  devant  cet  être  chassieux  qui  personnifie  le 
peuple-roi,  comme  Marataccroupi  dans  son  bain  représentait 
la  nation,  arrive  un  jeune  Gaulois  d'une  stature  élevée,  aux 
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longues  moustaches  pendantes,  étincelant  sous  ses  armes.  II 
est  seul  devant  toutes  les  légions,  et  cependant,  nous  dit 
l'histoire',  ce  sont  ses  ennemis  que  son  approche  frappe  de 
stupeur. 

Issu  d'une  race  royale,  il  a  ressenti  au  cœur  une  noble 
honte  en  voyant  son  pays  aux  mains  des  étrangers,  et  dans 
un  suprême  élan,  rassemblant  toutes  les  forces  vives  de  la 
Gaule,  il  a  infligé  aux  légions  une  sanglante  défaite  et  forcé 
Rome  à  invoquer  le  secours  des  Germains.  Puis,  traqué 
comme  un  lion  dans  son  antre,  le  voilà  enserré  dans  une 
triple  ceinture  de  pièges.  Mais  s'il  n'a  pu  sauver  le  pays, 
il  sauvera  du  moins  ses  armées  en  se  dévouant  pour  elles. 
D'un  bond  de  son  cheval  il  franchit  les  dernières  défenses  et 
jetant  ses  armes  aux  pieds  du  vainqueur,  il  reste  silencieux. 

Cet  instant  est  sublime.  Ce  n'est  pas  seulement  la  ren- 
contre de  deux  grands  chefs,  de  deux  hommes  illustres,  ce 
sont  deux  mondes  qui  se  heurtent  :  d'un  côté  les  plus  mer- 
veilleux ressorts  de  l'organisation  sociale  et  militaire  maniés 
par  la  toute-puissance  du  génie;  de  l'autre  l'élan  spontané 
d'un  peuple  simple,  généreux,  jetant  son  sang  et  sa  vie  pour 
la  liberté  du  sol  natal. 

César  regarde  longuement  le  Gaulois.  Sa  pensée  sonde- 
t-elle  toute  la  profondeur  de  ce  cœur  de  héros  ?  entend-il  tout 
ce  que  dit  ce  silence,  cette  muette  protestation  du  vaincu? 
Non,  il  regarde  ce  beau  guerrier  et  songe  qu'en  l'attachant 
derrière  son  char,  à  travers  los  rues  de  Rome,  il  servira  ses 
ambitions  politiques  en  augmentant  sa  popularité.  —  D'un 
sigfue,  il  le  livre  aux  licteurs,  non  sans  l'avoir  accablé  d'in. 
jures.  Ensuite,  il  le  fera  languir  sept  ans  avant  de  lui  ac- 
corder le  dernier  supplice. 

Eh  bien,  le  contraste  entre  les  deux  peuples  est  là  tout 
entier,  et,  après  dix-neuf  siècles,  la  cruauté  impassible  et 
intéressée  du  Romain  nous  inspire  autant  de  dégoîit  que  la 
sublime  générosité  du  Gaulois  nous  émeut,  parce  que  nous 
sentons  en  elle  notre  propre  cœur,  celui  d'un  fils  de  îa  même 
patrie. 

'  Dion  Cassius:  «  L'apparition  du  chef  gaulois  inspira  quelque  effroi,  car 
il  était  d'une  haute  stature  et  fort  imposant  sous  les  armes,  » 
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Nous  ne  voyons  donc  pas  de  motifs  légitimes  de  tant  se 
passionner  pour  la  civilisation  coloniale  d'un  pays  qui;,  après 
tout,  n'est  pas  le  nôtre.  Si  la  civilisation  romaine  est  belle^  ce 
n'est  à  coup  siir  pas  ici.  C'est  dans  la  Gaule  méridionale, plus 
accessible  à  l'influence  latine,  c'est  chez  elle  surtout  que  l'on 
doit  l'étudier,  car  là  elle  est  encore  debout  dans  sa  grandeur 
massive,  avec  tout  l'épanouissement  de  son  art  pseudo-grec 
et  les  stupéfiantes  révélations  de  la  corruption  la  plus  inouïe. 

Chez  nous  elle  est  une  étrangère,  et  nous  devons  la  regarder 
comme  telle.  Elle  s'est  étendue  sur  nous  pour  nous  exploiter 
et  après  avoir  sillonné  le  pays  de  ses  rouages  administratifs 
elle  l'a  rongé  jusqu'au  roc.  Voyant  alors  qu'elle  ne  pouvait 
plus  rien  tirer  de  notre  territoire,  elle  l'a  cédé  à  deux  peuples 
de  Germanie,  à  condition  qu'ils  ne  prendraient  pas  le  sien. 
Puis,  après  nous  avoir  campé  ces  deux  brigands-là  sur  les 
bras,  les  Visigoths'  au  sud,  les  Burgondes  à  l'est,  elle  est  re- 
tournée à  sa  corruption  finale,  jusqu'au  jour  où»  venant  de  con- 
clure un  dernier  marché  pour  livrer  notre  pays  de  la  Saône 
à  la  mer,  elle  est  enfin  tombée  en  complète  pourriture  sous 
les  pieds  d'un  Hérule. 


V.  —  Usages  et  industrie  des  Gaulois  d'après  les  anciens  textes. 

Il  y  a  donc  eu  un  sentiment  très  vif  de  soulagement 
lorsque  la  science  moderne  est  venue  briser  cette  muraille 
qui  nous  emprisonnait  dans  la  conquête  romaine  et  nous  a 
fait  revoir  la  Gaule  indépendante,  guerrière,  notre  véritable 
patrie.  En  peu  d'années,  des  centaines  de  sociétés  savantes 
se  sont  formées  pour  étudier  ce  côté  si  attrayant  de  notre 
passé.  La  tâche  était  ardue,  car  les  écrivains  de  Rome  ont 
embrouillé  comme  à  plaisir  ce  qui  touchait  notre  pays  ;  dans 
un  but  d'intérêt  politique,  ils  ont  passé  sous  silence  ce  qui 
constituait  notre  vie  nationale  pour  s'étendre  longuement  sur 
l'organisation  romaine  ,   voulant   laisser    cette  impression 

*  Le  traité  de  416-17  leur  cédait  la  seconde  Aquitaine    et   des  cantons  de  la 
Novempopulanie  et  de  la  Narbonaise. 
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qu'aviint  eux  nous  ne  méritions  même  pas  la  peine  d'être 
nommés.  Nous  ne  devons  pas  être  dupes  aujourd'hui  de  ce 
calcul,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  réagir  contre  le  romanisme 
à  outrance. 

Pour  étudier  nos  origines  locales,  il  faudrait  tout  d'abord 
bien  reconnaître  quel  était  le  degré  de  civilisation,  le  genre 
d'industrie  de  ce  pays,  à  la  période  la  plus  lointaine  oii  les 
textes  peuvent  nous  conduire.  Cette  recherche  ne  devrait  pas 
être  très  difficile  puisqu'elle  est  limitée  à  une  date  relative- 
ment récente.  En  effet,  la  première  page  de  notre  histoire 
s'ouvre  à  l'héroïque  résistance  des  Venètes  contre  César. 

Dans  le  récit  de  la  guerre  d'Armorique,  nous  voyons  que 
les  Venètes  savaient  très  habilement  se  servir  du  fer;,  que 
leurs  navires,  plus  élevés  que  ceux  des  Romains,  avaient,  au 
lieu  de  cordages,  des  chaînes  en  fer  pour  attacher  les  ancres' . 

«  Leurs  navires,  dit  César,  sont  tout  entiers  de  chêne  et 
peuvent  soutenir  le  choc  le  plus  rude.  Les  bancs  faits  de 
poutres  d'un  pied  d'épaisseur  sont  fixés  par  des  clous  en  fer 
de  la  grosseur  d'un  pouce.  Les  ancres  sont  retenues  par  des 
chaînes  en  fer  au  lieu  de  cordages.  » 

Slrabon  nous  dépeint  également  la  marine  venète  avec 
beaucoup  de  détails.  Il  parle  des  peuples  voisins  de  l'Océan 
ou  plus  avancés  vers  le  nord  comme  étant  les  plus  belliqueux 
de  tous,  puis  il  ajoute  :  «  Les  Gaulois  sont  habillés  de  saies, 
ils  laissent  croître  leurs  cheveux  et  portent  des  anaxyrides  ou 
braies  larges  et  flottantes,  et,  au  lieu  de  tuniques,  des  blouses 
à  manches  qui  leur  descendent  jusqu'aux  parties  et  au  bas 
des  reins.  La  laine  dont  ils  se  servent  pour  tisser  ces  épais 
sayons  appelés  lœna,  est  rude,  mais  très  longue  de  poil. 

«  L'armure  des  Gaulois  est  en  rapport  avec  leur  haute  sta- 
ture ;  elle  se  compose  en  premier  lieu  d'un  glaive  allongé  qu'ils 
portent  pendu  au  flanc  droit,  puis  d'un  bouclier  de  forme 
allongée,  de  piques  longues  à  proportion,  et  d'une  sorte  de 
dard  ou  javelot  appelé  madaris.  Quelques-uns  se  servent  en 
outre  d'arcs  et  de  frondes.  Ils  ont  encore  une  arme  de  jet, 

'  D'après  Strabon,  ils  se  seraient  même  servis  de  chaînes  en  fer  pour  la 
manœuvre  des  voiles  ;  Jiiais  César,  mieux  placé  pour  le  savoir,  dit  au  con- 
traire qu'ils  se  servaient  de  cordages. 
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une  sorte  de  haste  en  bois,  semblable  à  celle  des  Velites, 
qu'ils  lancent  sans  amentum  ou  courroie,  et  rien  qu'avec  la 
main,  plus  loin  qu'une  flèche.  Presque  tous  les  Gaulois,  au- 
jourd'hui encore,  couchent  sur  la  dure  et  prennent  leurs 
repas  assis  sur  de  la  paille.  Us  se  nourrissent  de  lait,  de 
viandes  de  diverses  sortes,  mais  surtout  de  viande  de  porc 
fraîche  ou  salée.  Les  porcs,  ici,  n'étant  jamais  rentrés,  ac_ 
quièrent  une  taille,  une  vigueur  et  une  vitesse  si  grandes, 
qu'il  y  a  du  danger  à  s'en  approcher  quand  on  n'en  est  pas 
connu,  et  qu'un  loup  lui-même  courrait  de  grands  risques  à 
le  faire.  Les  maisons  des  Gaulois,  bâties  en  planches  et  en 
claies  d'osier;,  sont  spacieuses  et  ont  la  forme  de  rotondes; 
une  épaisse  toiture  de  chaume  les  recouvre.  La  grande  quan- 
tité de  bétail,  surtout  de  moutons  et  de  porcs,  qu'ils  pos- 
sèdent, explique  comment  ils  peuvent  approvisionner  si 
abondamment  de  saies  et  de  salaisons  non  seulement  Rome, 
mais  la  plupart  des  autres  marchés  de  l'Italie. 

«  A  leur  franchise,  à  leur  fougue  naturelle,  les  Gaulois  joi- 
gnent une  grande  légèreté  et  beaucoup  de  fanfaronnade,  ainsi 
que  la  passion  de  la  parure,  car  ils  se  couvrent  de  bijoux  d'or, 
portent  des  colliers  d'or  autour  du  cou,  des  anneaux  d'or 
autour  des  bras  et  des  poignets,  et  leurs  chefs  s'habillent 
d'étofîes  teintes  de  couleurs  éclatantes  et  brochées  d'or.  Cette 
frivolité  de  caractère  fait  que  la  victoire  rend  les  Gaulois  in- 
supportables d'orgueil,  tandis  que  la  défaite  les  consterne. 
Avec  leurs  habitudes  de  légèreté,  ils  ont  cependant  certaines 
coutumes  qui  dénotent  quelque  chose  de  féroce  et  de  sau- 
vage dans  leur  caractère,  mais  qui  se  retrouvent,  il  faut  le 
dire,  chez  la  plupart  des  nations  du  Nord.  ^ 

Presque  tous  les  renseignements  que  nous  trouvons  sur  les 
mœurs,  les  coutumes  des  peuples  gaulois,  dans  les  récits  des 
anciens,  sont  résumés  dans  ces  notes  de  nos  ennemis. 

Mais  les  découvertes  archéologiques  nous  font  revoir  dans 
tout  son  éclat  l'art  étrange  et  puissant  de  ces  hommes  de 
fer  dont  nous  sommes  descendus. 
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YI.  —  Corbilon  et  son  emplacement. 

Remarquons  que  les  textes  ne  nous  ont  conduit  jusqu'ici 
qu'à  l'aurore  de  l'ère  actuelle.  Avant  de  franchir  les  limites 
qui  nous  séparent  de  l'inconnu,  il  nous  reste  un  dernier  do- 
cument à  examiner.  Celui-là  est  d'une  importance  capitale, 
car  il  nous  rejette  subitement  plus  loin  dans  le  passé  et  il  con- 
cerne précisément  le  point  où  nous  vivons. 

Strabon,  dans  le  chapitre  II  de  son  IV°  livre,  nous  dit  : 
«  La  Loire  sort  entre  les  Pictons  et  les  Namnites.  Avant,  l'em- 
«  porium  de  Corbilon  était  sur  ce  fleuve.  Polybe  en  parle  à 
«  l'occasion  de  récits  exagérés  de  Pythéas  sur  la  Bretagne. 
«  Les  Marseillais,  dit-il,  dans  un  entretien  qu'ils  eurent  avec 
((  Scipion,  ayant  été  questionnés  sur  la  Bretagne,  aucun  d'eux 
«  n'eut  rien  à  en  dire  de  particulier.  Il  en  fut  de  même  des 
«  marins  de  Narbonne  et  de  Corbilon  qui  n'en  étaient  pas 
a  plus  instruits,  bien  que  ces  villes  fussent  les  plus  consi- 
«  dérables  du  pays.  » 

Il  résulte  très  nettement  de  ce  texte  qu'auIP  siècle  avant  notre 
ère,  au  temps  de  Polybe  et  de  Scipion  Emilien,remporium  de 
Corbilon  avait  une  très  grande  importance  et  comptait  avec 
Marseille  et  Narbonne  parmi  les  premiers  ports  de  la  Gaule. 

L'existence  de  Corbilon  est  le  fait  le  plus  ancien,  la  pre- 
mière lueur  qui  vienne  éclairer  le  passé  de  notre  contrée. 
Aussi  que  de  controverses  et  de  thèses  sur  ce  simple  para- 
graphe! On  pourrait  sans  peine  citer  vingt  opinions  diffé- 
rentes Sur  la  situation  de  cette  ville  ;  tour  à  tour  on  lui  a  fait 
remonter  ou  descendre  la  Loire  sans  parvenir  à  la  fixer  nulle 
part.  Tantôt  avec  Papire  Masson  sous  la  voyons  s'éloigner 
jusqu'à  Blois  ;  tantôt  avec  M.  de  Kersabiec  elle  vient  au 
contraire  s'échouer  au  bord  de  l'Océan,  entre  la  Baule  et  Saille. 

Peut-être  pourrait-on  limiter  ce  débat  à  un  champ  moins 
vaste.  Si  Corbilon  a  complètement  disparu  comme  ville  et 
comme  nom,  il  est  bien  inutile  de  le  chercher,  on  ne  le 
trouvera  jamais.  Dans  le  cas  contraire,  resteraient  deux  hy- 
pothèses, les  seules  qui  puissent  autoriser  à  rechercher  en- 
coï-e  cette  ancienne  ville  :  ou  le  port  de  Corbilon  a  disparu  e*- 
son  nom  seul  ijous  reste,  plus  ou  moins  altéré,   ou   bien  le 
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nom  seul   s'est  effacé,  et  le  port,  plus  ou  moins  transformé^ 
existe  encore. 

Gomme  les  recherches  ont  tout  d'abord  porté  sur  le  nom 
et  que  tout  le  résultat  des  perquisitions  de  nos  érudits  a  été 
de  nous  faire  retrouver  Gorbilon  à  Gouëron,  Blois,  Blain, 
Beslon,etc.,on  peut  dire  que  de  ce  côté  la  cause  est  entendue. 
Les  noms  ressemblant  à  Blois  sont  nombreux  et  les  étyraolo- 
gistes  peuvent  discuter  indéfiniment  sans  nous  convaincre, 
tant  qu'ils  n'auront  pas  d'autre  chose  à  alléguer  qu'une  con- 
cordance de  nom. 

Reste  donc  la  seconde  hypothèse.  Le  nom  même  de  Gorbi- 
lon a  disparu,  cela  n'est  que  ti'op  certain,  mais  la  ville,  après 
avoir  subi  les  métamorphoses  et  les  péripéties  ordinaires 
des  places  de  commerce,  a  subsisté  sous  un  autre  nom. 

Partons  de  ce  qiii  est  constaté  dans  le  passage  de  Polybe 
cité  par  Strabon  ;  au  deuxième  siècle,  Gorbilon  était  un  très 
grand  port  de  commerce  sur  la  Loire,  l'équivalent  de  Marseille 
et  de  Narbonne.  Nous  devons  donc  chercher  sur  notre  fleuve 
une  situation  favorable  à  un  Irôs  grand  établissement  de  com- 
merce. Une  des  conditions  les  plus  essentielles  pour  cela  est 
de  trouver  sur  le  cours  du  fleuve  un  point  où  le  flot,  tout  en 
aidant  à  la  navigation,  ne  soit  plus  assez  fort  pour  que  les  na- 
vires restent  à  sec  à  chaque  marée.  Gette  condition  était  in- 
dispensable à  une  époque  où  il  n'existait  pas  de  bassins  fer- 
més pour  empêcher  les  nefs  d'échouer  et  de  se  disloquer  lors 
du  retrait  de  la  mer' . 

Nous  voyons,  vers  le  temps  qui  nous  occupe,  les  ports  de 
Bordeaux,  de  Rouen  sur  des  fleuves,  exactement  dans  les 
conditions  que  nous  venons  de  définir,  et  c'est  logiquement 
dans  une  situation  équivalente  que  nous  devons  chercher 
Gorbilon. 

Or,  il  existe  sur  la  Loire,  à  la  partie  de  son  cours  la  plus 
favorable  sous  le  rapport  des  marées,  un  lieu  tout  particu- 
lièrement privilégié.  Il  se  trouve  à  l'extrémité  du  Sillon  de 
Bretagne,  à  l'endroit  où  cette  colline  se  brise,  formant  comme 

»  Ces  considérations  ont  été  très  nettement  développées  dans  l'ouvrage  de 
M.  E.  Orieux  sur  la  Contrée  guérandaise  devant  l'histoire  ancienne  :  pages 
116  à  125   (l'e  partie),  15  à  17  (28  partie). 
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une  immense  muraille  pour  protéger  les  eaux  contre  les  ra- 
fales des  vents.de  mer'.  Là,  le  fleuve  décrit  une  courbe,  der- 
rière ce  rempart  de  rochers,  et  ses  berges  se  déroulent  au 
pied  d'un  coteau  admirablement  exposé  au  midi.  Puis,  cir- 
constance tout  exceptionnelle,  quatre  rivières  viennent  tout 
juste  converger  au  même  point  et  servir  de  canaux  pour 
étendre^  sur  une  très  grande  étendue  de  pays,  les  moyens  de 
transport  par  eau. 

Cette  place  offre  de  tels  avantages  que  depuis  dix-huit  cents 
ans  nous  y  trouvons  le  port  le  plus  important  de  notre  con- 
trée. Pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été  ainsi  deux  siècles  plus 
tôt?  Pourquoi  chercher  une  place  rivale  de  Marseille  là  où 
elle  n'aurait  eu  aucune  des  conditions  indispensables  à  son 
développement  et  détourner  les  yeux  du  point  où  sa  place 
est  logiquement  indiquée? 

A  mon  avis,  la  ville  sur  la  Loire  dont  nous  parle  Strabon 
était  située  à  Nantes  même.  Je  ne  vois  absolument  aucune 
raison  pour  que  notre  cité,  dont  le  nom  primitif  nous  est  in- 
connu, n'ait  pas  été  l'emporium  ou  le  port  de  Corbilon  avant 
d'être  le  port  ou  le  Vicus  portus.  Je  pense  qu'il  sera  facile 
d'expliquer  par  l'histoire  l'afTaiblissement,  la  disparition 
momentanée  de  notre  place  avant  le  premier  siècle  qui  a  pré- 
cédé notre  ère.  Pour  établir  notre  assertion,  il  sera  néces- 
saire de  fournir  des  preuves  matérielles  ;  elles  ne  nous  man- 
queront pas,  grâce  aux  nombreuses  découvertes  faites  dans 
notre  région.  Mais  avant  de  vous  les  exposer  dans  la  seconde 
partie  de  ce  travail,  j'ai  hâte  de  céder  la  parole  à  notre  émi- 
nent  confrère  M.  E.  Orieux.  La  synthèse  où  il  a  si  admirable- 
ment résumé  ses  vastes  connaissances  sur  la  géographie 
armoricaine  et  notre  première  histoire,  nous  prépare  un 
terrain  solide  pour  les  faits  que  nous  avons  à  exposer. 

P.    DE   LiSLE    DU    DrÉNEUG. 


'  Pour  retrouver  la  disposition  primitive  de  ce  point,  il  faut  supprimer, 
parla  pensée,  les  constructions  qui  masquent,  près  des  Salorges,  la  base  du 
coteau.  Les  deux  bords  de  la  Chézine,  qui  se  jette  près  delà,  ont  été  colma- 
tés par  des  apports  de  vase  qui  ont  peu   à  peu  resserré  son  embouchure. 


{Fi?i  de  la  première  partie) 


NOTICE 


SUR  LES 


FOUILLES  DU  TUMULUS  DE  LA  MOTTE 

SAINTE-MARIE    (Loire-Ipférieure) 


Les  allées  couvertes  dont  nous  allons  décrire  l'exploration 
se  rattachent  à  l'un  des  monuments  les  plus  compliqués  de  la 
Bretagne:  c'est  une  réunion  de  galeries  dolméniques  formant 
un' cercle  et  ayant  vers  le  centre  une  pyramide  en  pierres 
lisses  renfermant  une  crypte.  Le  tout  est  recouvert  par  un 
tumulus  de  126  mètres  de  circonférence. 

Nous  examinerons  plus  loin  l'ensemble  de  cette  curieuse 
nécropole,  dont  le  classement  parmi  les  monuments  préhisto- 
riques me  semble  urgent. 

La  partie  sud-ouest  de  ce  tumulus  ayant  été  explorée  il  y  a 
une  quinzaine  d'années  par  M.  le  baron  de  Wismes,  j'ai  com- 
mencé mes  fouilles  par  le  versant  opposé.  Des  bâtiments  de 
ferme,  un  hangar  et  différentes  servitudes  avaient  arrêté  les 
recherches  de  ce  côté  ;  mais  grâce  à  l'extrême  bienveillance 
du  propriétaire',  ces  obstacles  furent  vite  aplanis. 

Mon  premier  soin  fut  de  supprimer  un  chemin  qui  traverse 
la  butte  ;  je  fis  ouvrir  une  large  tranchée  sur  son  parcours,  et 
lorsque  les  terres  durcies  par  le  roulement  des  charrettes 
eurent  été  enlevées,  je  découvris  des  supports  debout,  des 
tables,  enfin  toute  une  allée  couverte  de  5", 07  de  long  sur 
2"", 05  de  large. 


'  M.    Blandin,   d'Angers,    propriétaire    h    Pornic    de    la   charmante   villa 
Calypso. 
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Les  dix  grands  supports  qui  forment  cette  galerie  présen- 
tent une  disposition  bizarre  :  il  semble  que  l'on  ait  pris  soin 
de  les  alterner  suivant  la  nature  des  roches.  Ainsi,  de  chaque 
côté  de  la  crypte  se  trouvent  deux  montants  en  micaschiste  ; 
puis  viennent  deux  blocs  de  grès  jaunâtre ^  à  surface  lustrée, 
qui  forment  le  fond  du  dolmen.  Le  deuxième  montant  du  côté 
nord  est  pris  entre  deux  piliers  de  quartz  blanc  ;  en  face,  un 
support  en  poudingue  ferrugineux  de  couleur  violacée  est 
suivi  d'un  montant  en  grès  blanc. 

Il  y  a  dans  cette  alternance  de  couleurs  une  combinaison 
évidemment  cherchée. 

Deux  tables,  l'une  de  3  mètres,  l'autre  de  2'"12,  couvrent 
cette  galerie.  Une  cloison  formée  par  une  pierre  plate  en  mi- 
caschiste avançait  en  retour  d'équerre  sur  la  paroi  sud  et 
séparait  la  crypte  de  la  galerie.  Ce  plan  est  rare  dans  notre 
contrée;  du  moins  sur  une  soixantaine  de  dolmens  que  j'ai 
explorés,  je  ne  l'ai  rencontré  qu'une  autre  fois. 

Après  avoir  fait  enlever  le  remplissage  de  moellons  qui 
obstruait  l'entrée  du  côté  de  l'est,  je  pus  descendre  sous 
les  grandes  tables  et  pénétrer  dans  le  caveau.  Par  l'ouver- 
ture du  fond,  je  fis  passer  à  mes  ouvriers  les  pierres  amon- 
celées à  rintérieur,  et  peu  à  peu  je  n'eus,  dans  toute  l'étendue 
de  la  galerie,  qu'une  couche  de  terre  ocreuse,  pulvérulente, 
ayant  cet  aspect  bien  connu  qui  signale  le  niveau  le  plus  riche 
de  nos  fouilles. 

C'est  toujours  un  momentde  suprême  attraction  que  celui 
où  l'on  pénètre  pour  la  première  fois  dans  un  dolmen  inviolé  : 
les  grandes  pierres  qui  se  dressent  autour  de  *vous  comme 
pour  défendre  leur  trésor,  la  lueur  pâle  dessinant  à  demi  les 
objets  ensevelis  depuis  tant  de  siècles,  tout  vous  reporte 
vers  un  passé  dont  le  mystérieux  lointain  vous  fascine  comme 
les  regards  du  Sphinx. 

L'étroite  galerie  où  j'étais  descendu   était  encore  rélrécie 
par  une  des  tables, dont  le  support  s'était  affaissé  ;  afin  d'aug- 
menter l'espace,  trop  resserré  en  cet  endroit,  je  commençai 
par  déblayer  le  dessous  de  cette  pierre,  et  bientôt  je  déterrai 
y^^^g  une  poterie  en  terre  rouge  avec  des  parties   colorées  en  noir 
rouge,  par  l'action  du  feu  ;  elle  s'était  brisée  sous  le  tassement  des 
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terres. Un  peu  plus  loin,  une  lame  en  silex,  sans  retouches  sur 
les  bords. 

Près  de  la  paroi  est  se  trouvait  un  vase  d'un  beau  rouge  â*  Vase 
luisant,  dont  l'ouverture  élait  collée  sur  la  paroi  du  montant  rouge. 
disposition  que  nous   retrouverons  plus  loin  et  qui  est  fré- 
quente dans  nos  dolmens.  Plus  vers  le  centre  de  la  galerie, 
presque  à  fleur  déterre,  une  flèche  à  ailerons  en  silex  trans-  Flèche  à 
lucide.  Puis,  çà  et   là,  des   poteries  b-isées,  et  partout  des  '^*^^™"^- 
fragments  de  charbon  mêlés  aux  terres.  Juste   à  l'entrée  de 
la  crypte,  un  vase  avec  trois  bandes  de  dessin  au  pointillé,    Vase 

malheureusement  incomplet.  orné  de 

dôssifts 

Arrivé  à  ce  point  de  mes  fouilles,  j'avais  déblayé  la  galerie 
et  le  devant  de  la  crypte ,  il  me  restait  à  attaquer  la  celia 
formée  par  la  cloison  transversale.  Dans  cette  partie  du  mo- 
nument, un  dallage  de  pierres  de  schiste  assez  bien  jointes 
couvrait  le  sol  et  reposait  sur  du  sable  blanc  qui  servait  à 
égaliser  le  rocher  du  fond.  Un  petit  vase  B,  en  terre  brune  Vase  en 
mal  cuite  et  très  gauchement  façonnée,  était  placé  à  découvert  ^^^^^ 
dans  l'angle  sud-est.  Malgré  son  extrême  fragilité,  ce  vase, 
que  rien  ne  protégeait,  était  parfaitement  intact  ;  comme  il 
était  facile  de  le  présumer  à  première  vue,  ce  caveau  était 
donc  resté  tout  à  fait  inviolé. 

Quelques  parcelles  d'ossements  rencontrées  çà  et  là  m'ont  bsse- 
fait  apporter  un  soin  extrême  à  l'examen  du  sol.  Ces  frag-  *"*"^^- 
ments  devenaient  de  plus  en  plus  nombreux  dans  le  caveau. 
Je  triais  les  terres  en  les  plaçant  dans  un  casier,  puiS;,  pour  ne 
plus  les  mélanger;,  je  les  faisais  passer  en  dehors  par  un  des 
interstices  du  fond.  Le  jour  qui  filtrait  par  cette  ouverture 
éclaira  toutà  coup  un  objet  brillant,  dont  la  couleur  jaune  et 
chaude  ne  me  laissait  aucun  doute  :   c'était  une  perle  d'or! 

Longue  de  0^,018,  cette  perle,  ou  plutôt  ce  coulant,  est  Collier 
formé  d'une  feuille  d'or  repliée  et  ornée  à  chaque  bout  de  ^'^^' 
deux  ou  trois  moulures  rondes  séparées  par  de  petites  en- 
coches. On  devine  avec  quelle  attention  j'examinai  les  terres 
autour  de  ma  trouvaille  ;  peu  à  peu,  après  de  longues  et  mi- 
nutieuses recherches,  nous  retrouvions  successivement,  dans 
l'angle  formé  par  le  caveau  latéral,  huit  autres  perles  sem- 
blables à  la  première  (loir  la  planche  ci-jomte). 


—  202  — 

Les  objets  en  or  sont  de  la  plus  excessive  rareté  dans  nos 
dolmens  bretonS;,  et  il   est  facile  d'assurer  que  l'on   n'en  a 
jamais  trouvé   de  semblables    à  ceux-ci.    Leur  destination 
semble  logiquement  indiquée  :  réunis  par   un  cordon  qui 
passait  par  l'intérieur  des  coulants  et  ne  laissait  voir  que  le 
métal,  ils  formaient  un  collier  d'or  assez  souple  pour  se 
prêter  aux  mouvements  du  cou  ;  du  reste,  de  longs  fils  vé- 
gétaux à  peine  tordus  se  trouvaient  encore  à  l'intérieur  de 
ces  perles. 
Perle  en      Bientôt  une  nouvelle  trouvaille,  plus  précieuse  à  nos  yeux 
'^".^*  ■  que  la  première,  vint  compléter  ce  joyau.  C'est  une  ravissante 
petite  perle  en  turquoise  callaïs',  admirablement  taillée  et  dont 
la  vive  couleur  rappelle,  avec  plus  d'intensité,  celle  d'une 
pomme  dans  toute  sa   verdeur.  Au  ^lieu  d'avoir,  comme  les 
perles  de  callaïs  du  Morbihan,  la  forme  inégale  et  déprimée 
d'un  grain  de  maïs,  celle-ci  est  de  la  plus  parfaite  régularité. 
Il  est  évident  que  cette  perle,  trouvée  parmi  les  coulants 
d'or,  devait  faire  partie  du  collier,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué dans  notre  dessin  ;  le  diamètre  du  trou  central  se  prête, 
au  reste,  parfaitement  à  cette  combinaison. 
Vers  l'extrémité  du  caveau,  juste  en  face  du  point  où  se  re- 
Verre  en  joignent  les  deux  montants  du  fond,  se  trouvait  un  vase  en 
j,Qgg    terre  rose,  l'ouverture  collée  sur  la  pierre.  Il  est  si  régulière- 
ment fait  qu'il  semble  bien  avoir  été  façonné  à  l'aide  du  tour. 
Il  rappelle  assez  le  type  de  nos  vases  caliciformes,  mais  il  en 
diffère  par  la  perfection  irréprochable  de  ses  contours  et  par 
la  solidité  de  la  pâte,  aussi  dure  que  celle  de  nos  carreaux  de 
place. 

En  palpant  les  terres  ficelées  de  charbon,  vers  le  centre  du 
caveau,  je  ressentis  au  doigt  une  piqûre  très  vive  causée  par 
la  pointe  acérée  d'une  flèche.  Lorsque  j'eus  enlevé  la  pous- 
Flècheà  sière  attachée  à  cette  pointe,  je  reconnus  un  de  ces  merveil- 
du  type  '6UX  bijoux  de  silex  du  type  breton  le  plus  pur  et  qui  n'avait 
breton,   jamais,  jusqu'ici,  été  rencontré  dans  les  dolmens  de  la  Loire- 
Inférieure.  C'est  une  de  ces  flèches  dont  les  ailerons,  déme- 
surément allongés,  forment  avec  le  pédoncule  une  sorte  de 

'  Je  fus  aidé  dans  ces  recherches  par  mon  frèi'e,  Georges  de  Lisle. 
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trident.  L'art  de  nos  tailleurs  de  silex  n'a  jamais  dépassé  la 
finesse  de  ces  petits  chefs-d'œuvre,  dont  chaque  facette  est 
régulière  comme  celles  d'un  diamant.  Il  n'est  guère  vraisem- 
blable que  sans  l'aide  du  métal  on  ait  pu  atteindre  une  telle 
perfection  dans  le  travail  lapidaire,  et  ces  flèches  ont,  en 
effet,  toujours  été  trouvées  avec  des  armes  de  bronze. 

Cette  conjecture  se  trouva  bientôt  confirmée  par  la  trou- 
vaille d'une  flèche  en  bronze,  sorte  de  tige  quadrangulaire 
dont  le  type  est  déjà  connu. 

Les  fragments  d'une  poterie  rouge  sombre,  trop  brisée  et 
trop  incomplète  pour  être  restaurée,  et  quelques  lames  en 
silex,  furent  les  derniers  objets  rencontrés  dans  ce  riche 
caveau. 

En  résumé,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  sé- 
pulture à  incinération,  parfaitement  inviolée  et  englobée 
dans  un  tumulus  contenant  sept  dolmens  que  nous  avons 
décrits  dans  notre  dictionnaire  archéologique  de  la  Loire- 
Inférieure. 

La  présence  simultanée  de  l'or,  du  bronze  et  de  la  tur- 
quoise callaïs  dans  le  même  monument  est  un  fait  d'un  haut 
intérêt.  On  sait  quel  important  problème  se  rattache  à  l'ori- 
gine de  cette  turquoise,  désignée  par  Damour  sous  le  nom 
de  callaïs  et  presque  identique  à  ia  turquoise  décrite  par 
Pline.  Jusqu'ici,  le  seul  point  de  la  Bretagne  oii  sa  présence 
avait  été  constatée  est  le  Morbihan.  On*  en  signale  dans  l'in- 
térieur de  la  France  :  un  grain  dans  les  sépultures  de  la 
Marne,  trois  ou  quatre  dans  l'Aveyron,  puis  d'autres  près 
d'Arles  et  de  Lourdes. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  pierre  précieuse  ?  Si  elle  nous 
est  venue  d'Asie,  des  contrées  où  Pline  l'indique,  elle  peut 
nous  faire  connaître  les  premières  voies  commerciales  qui 
nous  ont  apporté  la  civilisation  et  la  connaissance  des  métaux. 
D'autres  trouvailles  de  callaïs,  que  nous  décrirons  prochai- 
nement, viendront  apporter  de  nouveaux  éléments  à  l'étude 
de  nos  origines. 

P.   DE    LiSLE    DU    DrÉNEUG, 

Vice-président  de  la  Société  d'archéologie. 

L'Arche,  Grand-Auverné,  1892. 
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EXTRAITS 
Des  procès-verbaux  des  Séances 


SÉANCE  DU   8  NOVEMBRE  1892. 

Présidence  de  M.  le  marquis  de  Dion,  président. 

Etaient  présents  :  MM.  René  Blanchard,  Dortel,  Dupuy,  le  marquis 
DE  l'Estourbeillon  ,  Le  Meignen  ,  Leroux,  Maître,  Perrion, 
RiARDANT,  les  barons  Christian  et  Gactan  de  Wismes. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Charles  de  la  Cadinière,  présenté  par  MM.  le  marquis  de 
Dion  et  le  baron  de  Wismes,  et  M.  Henri  de  Bouille,  présenté  par 
MM.  le  marquis  de  Dion  et  le  baron  G.  de  Wismes,  sont  admis 
à  l'unanimité  comme  membres  titulaires  de  la  Société. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  P.  de  Lisle  du  Dréneuc,  em- 
pêché d'assister  à  la  séance,  et  une  autre  de  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  relative  à  la  réunion  annuelle  des  Sociétés 
savantes,  fixée  au  4  avril. 

M.  le  président  exprime  les  regrets  de  la  Société  à  l'occasion  de  la 
mort  de  deux  de  ses  membres:  M.  le  baron  d'Izarn  et  M.Martin-Des- 
landes.  M.  le  baron  d'Izarn  était  un  des  plus  anciens  membres 
fondateurs.  Demeuré  toute  sa  vie  très  attaché  à  la  Société,  il  assistait, 
aussi  souvent  que  le  lui  permettait  sa  santé,  un  peu  alTaiblie  depuis 
un  ou  deux  ans,  non-seulement  à  nos  séances,  mais  encore  à  celles  du 
Comité  :  ce  fut  lui  qui  présida  la  réunion  du  31  mai,  peu  de  semaines 
avant  sa  mort.  Sa  courtoisie,  sa  bienveillante  amabilité,  son 
grand  savoir  étaient  appréciés  de  tous.  Le  souvenir  de  ce  parfait 
homme  de  bien,  de  ce  chrétien  fervent  et  charitable,  demeurera 
vivant  ici  comme  dans  la  mémoire  des  pauvres. 
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M.  le  président  fait  procéder  ensuite  à  la  nomination  d'une 
Commission  chargée  de  dresser  un  rapport  sur  les  travaux  du 
concours  triennal.  Le  Comité  a  fixé  à  cinq  le  nombre  des  membres 
de  cette  commission  ;  mais,  en  prévision  de  refus  ou  d'empêchements 
possibles,  il  propose  d'en  nommer  sept. 

Le  résultat  du  scrutin  est  le  suivant  : 

Votants  :  12.   —  Majorité  absolue  :  7. 

MM.  le  marquir.  de  Dion,  12  voix  ;  —  Bougoxjin,  12  ;  —  Le  Beau, 
12  ;  —  le  baron  des  Jamonières,  U  ;  -delà  Nicollière-Teijeiro, 
10  ;  —  Leroux,  10  ;  —  Le  Meignen,  9. 

Ont  obtenu  ensuite  :  MM.  le  baron  Bertrand-Geslin  et  Dupuv, 
chacun  :  3  ;  René  Blanchard  et  La  Peyrade,  chacun  :  1. 

Le  bénéfice  de  l'âge  est  accordé  à  M.  de  la  NicoUière,  qui  a 
obtenu  le  même  nombre  de  voix  que  M.   Leroux. 

Cette  commission  sera  convoquée  par  M.  le  marquis  de  Dion  et  se 
réunira  dans  la  salle  des  séances  pour  examiner  les  travaux  des 
membres  de  la  Société  publiés  depuis  moins  de  trois  ans  dans  le 
Bulletin,  ou  même  en  dehors,  si  leur  longueur  ou  leur  nature 
n'en  a  pas  permis  l'insertion.  Ces  travaux  concerneront  le 
département  ou  l'ancien  diocèse  de  Nantes.  Le  rapport  de  la 
Commission  sera  lue  à  la  séance  du  6  décembre  et  l'assemblée 
votera  immédiatement  sur  le  nom  du  lauréat.  A  la  séance  de 
janvier,  celui-ci  recevra  la  médaille  d'or,  don  gracieux  de  M.  le 
marquis  de  Dion,  et  un  diplôme  d'honneur. 

M.  le  marquis  de  rEstourbeillon  sollicite  l'opinion  de  ses  collègues 
sur  un  cachet  dont  l'inscription  est  presque  indéchiffrable.  M.  Dupuy 
lui  attribue  la  date  du  XV  siècle,  d'après  les  armoiries.  «  On 
trouve  d'abord,  dit-il,  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles,  puis  les 
fleurs,  puis  les  animaux,  puis  la  croix,  les  tours,  les  éléphants,  les 
besans,  les  croissants,  les  coquilles,  enfin  les  armes  parlantes.  » 

Le  cachet  ayant  été  trouvé  à  Carquefou,  le  marquis  de  l'Estour- 
beillon  en  conclut  qu'il  appartenait  à  la  famille  de  Vivien,  qui  joua, 
pendant  plusieurs  siècles,  un  grand  rôle  dans  ce  pays.  Une  des 
branches  portait  :  d'azur  à  0  fasces  d'or,  accompagnées  de  9  merlettes 
de  même,  l'autre  :  des  merlettes  accompagnées  de  gliivres. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M,  Léon  Maitrepour  nous  lire  les 
Institutions  romaines  à  Nantes.  Ce  travail,  très  fourni  de  documents, 
donne  à  M.  Dupuy  l'occasion  défaire  plusieurs  remarques  fort 
intéressantes.  Le  mot  àctor  est  commenté  diversement  par  lui  et 
par   M.  Le  Meignen.  «  L'Etat,   dit   plus  loin  M.  Dupuy,  créa  cinq 
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moyens  de  légitimer  les  enfants,  dans  le  but  de  forcer  les  citoyens 
à  payer  les  impôts.  A  ce  moment,  Nantes  devait  être  romain.  La 
civilisation  était  très  avancée  :  ainsi,  par  exemple,  un  habitant  vou- 
lait-il se  rendre  à  Marseille,  il  p  roniut  un  char  et  effectuait  le 
voyage  avec  autant  de  facilité  qu'on  pouvait  le  faire  il  y  a  cinquante 
ans.  »LejM5  iialicum  est  l'objet  d'un  nouvel  échange  d'observations 
entre  lui  et  M.  Le  Meignen.  Parlant  de  la  confédération  éduenne 
M.  Dupuy  dit  :  «  Avant  la  conquête,  les  enfants  étaient  élevés,  les 
plus  riches  à  Rome,  les  autres  à  Lyon  ou  à  Vienne.  Le  pays  était 
romanisé  à  ce  point  que  les  conquérants  y  sont  restés  pour  défendre 
les  Eduens  contre  les  Allobroges  ;  mais,  une  fois  là,  ils  n'en  sont  plus 
sortis.  Les  Romains  n'avaient  pas  leurs  troupes  dans  les  villes  : 
de  là  vient  qu'en  Angleterre  les  soldats  sortent  sans  armes.  Près  de 
Saintes  se  voit  une  tour  où  devait  être  une  vigie.  Il  est  probable 
que  les  tours  pouvaient  envoyer  des  dépêche^.  »  M.  le  baron  G.  de 
Wismes  dit  quelques  mots  à  ce  sujet. 

M.  Léon  Maître  reprend  la  lecture  de  son  travail.  M.  Le  Meignen 
s'informe  de  ce  que  sont  devenus  certains  débris  gallo-romains.  Ils 
sont  dispersés,  parait-il.  M.  Dupuy  dit  que  des  objets  antiques  ont 
été  achetés  à  des  prix  invraisemblables  de  bon  marché  et  cite  plu- 
sieurs  faits.   M.  le  président  rappelle  également  divers  marchés 
passés  parleLouvre.  A  Autun,ditM.  Dupuy,  le  maire,  assezarchéo- 
logue,  offre  1  fr.  de  chaque  médaille  remise  à  la  Ville.  C'est  un  très 
bon  usage,  dit  M.  Le  Meignen,  car  il  existe  dans  le  peuple  ce  pré- 
jugé, que  le  gouvernement  prend  la  moitié  de  tout  objet  trouvé, 
alors  que  cela  n'a  lieu  qu'exceptionnellement,  quand  le  terrain  ap- 
partient à  l'Etat.   M.  le  président  observe  que  dans  les  ti^anchées 
ouvertes  pour  l'établissement  des  chemins  de  fer  on  a  dû  faire  beau- 
coup de  découvertes.  M.  Dupuy  dit  qu'à  Autun,  sur  l'escalier  du 
préteur,  on  trouva  une  ampoule,  qui  contenait  encore  du  vin  ou  du 
sang,et  un  bijou  de  femme  extrêmement  intéressant  et  fort  rare,  con 
sistant  en  trois  chaînettes  suspendues  à  une  bague.  M.  le  président 
cite  la  sandale  romaine  trouvée  dans  la  tourbe  et  recueillie  par  le 
musée  de  Saint-Germain.    Du  V«  au   IX^   siècle,  poursuit  M.  Du- 
puy, c'est  l'époque  noire.  Les  monastères  ont  conservé  la  lumière 
au  monde  ;  jamais  on  ne  sera  trop  reconnaissant  aux  moines  de  ce 
bienfait.  La  féodalité  a  été  calomniée  :  elle  a  été  une  vraie  restau- 
ration. A  cette  époque,  les  châteaux  ont  été  construits  avec  les 
dalles  des  voies  romaines .   Ces  dalles  n'existent  plus  que  dans  les 
régions  inaccessibles  :  dans  les  pays  riches,  en  effet,  elles  ont  servi 
à  bâtir  des  châteaux,  des  églises,  des  villages.  A  Autun  même,  il  y 
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a  une  voie  très  bien  conservée.  M.  Dupuy  entre  alors  dans  les  dé- 
tails les  plus  intéressants  sur  la  numismatique. 

Dans  un  langage  simple,  imagé,  pittoresque,  M.  Dupuy,  avec  l'é- 
rudition  du  vrai  savant,  sait  mettre  en  relief  et  colorer  vivement 
chacun  des  faits  qu'il  cite  et  donne  une  impression  saisissante  de 
ces  époques  éloignées.  C'est  une  bonne  fortune  pour  la  Société  d'a- 
voir pu  apprécier  de  nouveau  le  charme  de  sa  causerie  instructive 
et  coulant  de  source. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2. 

Le  Secrélaive  général, 

Baron  de  Wismes. 


SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1892. 

Présidence  de  M.   le  marquis  m-  Dion,  président. 

Etaient  présents  :  MM.  le  commandant  baron  Ameil^  de  Berthou, 
René  Bla:vghvrd,  Henri  du  Bois,  le  comte  de  Bondy,  Bougouin, 
DE  Brèvedent,  de  l.4.  Brosse^  Ic  doctcur  Bureau,  de  la  Cadinière, 
•  DoRTEL^  le  marquis  de  l'Estourbeillon,  le  docteur  Guillou,  Has- 
TiNGs,  Gustvve  IIeurtaux-Varsavaux,  de  Kervenoacl,  la  Pei- 
HVDE,  Lr.  Meignen,  Leroux,  Georges  et  Pitre  de  Lisle  du 
Dréneuc,  Senot  de  la  Londe^  de  Longueville,  Maître,  le  comte 
Henri  de  Montide  Rezé,  Pommier,  Xavier  Le  Lièvre  de  la  Touche, 
de  Veilleciièze,  les  barons  Christian  et  GAëTAN  de  Wismes. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dit  que  le  but  de  la  réunion  de  ce  soir  est  le  re- 
nouvellement triennal  du  Bureau  et  d'un  tiers  du  Comité.  Il  invite 
donc  l'assemblée  à  procéder  au  vote,  qui  d'un  avis  unanime  se  fait 
au  scrutin  de  liste. 

Les  voix  se  sont  ainsi  réparties  : 

BUREAU 

Président  :  M.  le  baron  Arthur  des  Jamoxières  ....     31  voix  ÉLU 

i  M.  PÎTRE  DE  Lisle  du  Dréneuc,  ...     30  voix  ÉLU 

Vice-présidents  :  K,    .  r     t^  on       •     r^r  n 

(  M.  Arthur  Le  Beau 29  voix  ELU 

MM.  Bougouin,  le  marquis  de  l'Estourbeillon  et  de  la  Nicollière- 

Teijeiro,  chacun  :  1  voix. 
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(  M.  le  baron  Christian  DE  WiSMES,    31  voix  ÉLU 
Secrétaires  généraux]  .,   ^  „  _,      .      - ,  ^, 

(  M.  Emile   de  Kervenoagl  ....     31  voix  ELU 

/  M  Alcide  Dortel 31  voix  ÉLU 

Secrétaires  du   Comité  )  M.  Gustave  Heurtaux-Var- 

(         SAVAUX 29  voix  ÉLU 

MM.  René  Blanchard  et  Leroux,  chacun  :  1  voix. 

Trésorier  :  M.  Charles  Riardant 31  voix  ÉLU 

Trésorier-adjoint  :  M.  Raymond  Pouvreau 30  voix  ÉLU 

M.  Xavier  Le  Lièvre  de.  la  Touche  :  1  voix. 

/  M.HenrylaPeyrade.  .     31  voix  ÉLU 

Bibliothécaires-archivistes     \  M.  le  baron  Gaôtan  de 

'         WiSMES 30  voix  ÉLU 

M.  le  docteur  Guillou  :  1  voix. 

COMITÉ 

Les  trois  membres  du  Comité  sortants  sont  :  M.  le  baron  Ber- 
trand-Geslin,  qui  peut  être  réélu,  Kerviler,  qui  ne  peut  l'être, 
l'article  3  du  nouveau  règlement  réservant  ces  fonctions  aux 
membres  titulaires,  et  Le  Beau,  qui  vient  d'être  nommé  vice-président. 

Le  résultat  du  scrutin  est  le  suivant  : 

MM.  le  baron   Bertrand-Geslin 25  voix  ÉLU 

René  Blanchard 19  voix  ÉLU 

le  marquis  le  l'Estourbeillon 14  voix  ÉLU 

MM  Leroux  :  9  ;  —  Bougouin  :  4  ;  —  le  commandant  baron  Ameii., 
le  comte  de  Bondy  et  de  Longueville,  chacun  :  3  ;  —  le  docteur  Guil- 
lou et  le  comte  Henri  de  Monti  de  Re-é,  chacun  :  2  ;  —  de  la  Brosse, 
de  la  N'icolliére-Teijeiro  et  Xavier  Le  Lièvre  de  la  Touche,  chacun  :  1 . 

Après  avoir  proclamé  successivement  le  résultat  de  chaque 
scrutin,  M.  le  président  lit  le  rapport  fait  au  nom  de  la  Commission 
chargée  de  rechercher  le  meilleur  travail  sur  Nantes  ou  l'ancien 
Comté  nantais. 

Gomme  on  le  sait,  l'auteur  doit  obtenir  la  médaille  d'or  si 
généreusement  offerte  par  M.  le  marquis  de  Dion.  Sur  les  quatre 
travaux  de  MM.  le  marquis  de  l'Estourbeillon,  Pitre  de  Lisle, 
Orieux  et  le  marquis  de  Vernon,  la  première  place  est  attri- 
buée au  travail  de  ce  dernier,  intitulé  :  Aperçu  historique  sur  l'an- 
cienne église  de  Saint-Julien-de-Vouvantes .  Mais  il  y  a  lieu  de  re- 
marquer que  les  conclusions  du  rapport  n'ont  rien  de  définitif;  elles 
ne  donnent  qu'une  indication,  et  c'est  l'assemblée  qui  est  invitée  à 
statuer  en  dernier  ressort. 
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Voici  les  résultats  du  rote  : 

M.  PÎTRB  DE  LiSLB  DU  Dréneuc  {Recherches  archéologiques  SUT  les 

origines  de  Nantes) . . 14  voix . 

M.  le  marquis  de  Vernon 11    — 

M.  Orieux •         1    ^■ 

1  bulletin  blanc. 

M.  PÎTRE  DE  LiSLE  DU  Dréneuc  est  proclamé  lauréat  du  Concours 
triennal,  et  la  médaille  lui  sera  solennellement  remise  à  la  prochaine 
séance. 

Avant  que  l'assemblée  ne  se  sépare,  M.  Le  Meignen  demande  qu'une 
mention  honorable  soit  accordée  à  M.  le  marquis  de  Vernon,  non- 
seulement  pour  son  intéressante  étude,  mais  aussi  pour  avoir  con- 
servé tout  ce  qu'il  a  pu  de  la  remarquable  église  de  Saint-Julien- 
de-Vouvantes.  Cette  proposition  est  adoptée  par  acclamation. 

La  séance  est  levée  à  9.  h  1/2. 

Le  Secrétaire  général, 

Henry  la  Peyrade. 


LISTE  DES  OUVRAGES 

REÇUS  PAR  LA   SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 


Mémoire  de  la  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  VAuàe.  —  T.  XXVIII,  3^  série. 
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Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne.  —  Année 
1892,  2«  semestre. 
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Bulletin  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  dii 
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historiques).  —  XII«  volume,  2«,  3%  4«,  ôMivraison  (1892). 

Mémoires  delà  Société  des  Antiquaires  du  Centre.  —  1891,XVIII« 
volume. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de 
la  Corrèze.  —  T.  XIII,  4«  livraison  ;  t.  XIV,  1«,  2%  3«  livraison  (1892). 

Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord.  —  Bulletins  et  mémoires 
de  1891. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de 
la  Creuse.  — 2«  série,  t.  second  [Vil"  de  la  collection),  2«  bulletin  (1892). 

Mémoires  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  du 
département  des  Deux-Sèvres .  —  S''  série,  t.  VIII  (1891). 

Bulletins  de  la  même  Société.  —Avril-juin  1891,  ~  octobre-dé- 
cembre 1891,  —  janvier-mars   1892. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord.  — 
Tome XIX,  1«,2»,  3»,  4%  .5^  livraison. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers.  —  69'' livraison  (jan- 
vier-lévrier 1891)  à  7.58  livraison  (novembre-décembre  1891). 
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Bulletin  de  la  Société  archéologigue  du  Finistère.  —  2%  3%  4",  B", 
6%  7%8«,  9«  livraison  de  1892. 

Mémoires  de  V Académie  de  Nîmes.  —  VU*  série,  t.  XIII,  année 
1890(1891). 

Société  archéologique  de  Bordeaux.  —  Tome  XV,  3*  et  4«  trimestre 
(1890).  -  Tome  XVI,  !«'•  et  2«  trimestre  (1891).  -  Tome  XVII  (1" 
trimestre  1892). 

Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes.  —  11^  année  (2« 
série)  n'  1,  janvier  1892,  —  n»  2,  avril  1892,  —  n"  3,  juillet  1892,  — 
n»  4,  octobre  1802.  —  Inventaire  des  archives  du  Chapitre  métropo- 
litain d'Embrun  en  :/790-ir.0i,  publié  par  l'abbé  Paul  Guillaume, 
archiviste  des  Hautes-Alpes  {Supplément  au  Bulletin  de  la  Société 
d'études  des  Hautes- Alpes). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France .  —  N"  8 
(Séances  du  7  avril  1891  au  21  juillet  1891)  ;  —  n"  9  (Séances  du  24 
novembre  1891  au  29  mars  1892);  —  n°  10  (Séances  du  5  avril  1892 
au  12juillet  1892). 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres.  — 
Tome  III,  l"  avril  1892,  n'  48.  —  La  calligraphie  et  la  minialure  à 
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Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  départe- 
ment de  la  Haiite-Saône .  —  3®  série,  n"  22(1891). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin.  — 
Tome  XXXIX  (Tome  XVII  de  la  2«  série)  (1890).  —  Tome  XL,  F«  li- 
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Bulletin  et  Mémoire  de  la  Société  archéologique  du  département 
d'Ilie-et-Vilaine.  —  Tome  XX  (2«  partie)  (1891).  —  Tome  XXI  (1892). 

Annales  de  Bretagne,  publiées  par  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes. 

—  Tome  VII  :  n°  3  (avril  1892),  n' 4  (juillet  1892).—  Tome  VIII  :  n"  1 
(novembre  1892). 

Bulletin  de  l'Académie  delphinale.  —  4^  série,  tome  V«(1891). 
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la  Loire-Inférieure.  —  Volume  2«  de  la  7'  série  1891  (2-=  semestre).  — 
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—  Tome  l  nM  (1891)  ;  —  tome  II  nM,  n°  2,  m  3  (1892). 
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Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 
—Tome  IX,  n°^  133  à  143  (1887-1890).  —  Tome  X,  n"  146  (3«  et  4«  tri- 
mestre de  1891),  n"  147  (l"''  trimestre  de  1892). 

Bulletin  de  la  Société  des  éludes  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot.  —  Tome  16«  (1%  2%  3*  et  4'  fascicule;  1891. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du 
département  delà  Lozère.  —  Tome  XLII*,  1891,  juillet  à  décembre. 
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Notices,  mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'agricul- 
ture, d'archéologie  et  d'histoire  naturelle  du  département  de  la 
Manche.  —  Dixième  volume,  MDCGCXCII. 
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Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  et  du  Musée  historique 
lorrain.  —  T.  XLI(3«  série  X1X«  volume),  MDCCCXCl. 

Mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc. 

—  Troisième  série,  t.  1^(1802). 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts 
du  déparlement  de  l'Oise.  —  Tome  XIV  (3«  partie)  1891. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne.  — 
T.  XI,  1"»-,  2,0,  3»  bulletin  (1892). 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  — 
T.  VIII,  160»  livraison  (octobre-décembre  1891).  —  T.  IX,  162«  livrai- 
son, année  1892,  2»  fascicule. 

Mémoires  de  la  même  Société  :  T.  XXII  1890-1892  (MDGGXCII). 

Mémoires  de  la  Société  éduenne.  —T.  19«  (1891). 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe. 
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3"  fascicule  (1892). 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  —  T.  30«  (année  1891, 
2«  semestre)  —  T.  31»  (année  1892,  l"'  semestre). 

Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  —  1890. 

Bulletin  et  mémoires  de  la  même  Société.  —  6«  série,  t.  1",  Mé- 
moires 1890. 

Journal  des  savants.  —  Mars,  avril,  mai,  juin,  juillet,  août,  sep- 
tembre, octobre  1892  (MDCCGXCII). 

Société  française  d'archéologie  pour  la  conservation  et  la  descrip- 
ton  des  monuments  :  Congrès  archéologique  de  France.  —  Séances 
générales  tenues  à  Evreux,  etc.,  en  1889(1890;. 
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Annuaire  de  la  Société  française  de  numismatique.  T.  XV  (année 
1891). 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scieu' 
tifiques.  —  Année  1891,  n»  2,  n"  3  ;  année  1892,  n°  1. 
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AMULETTE  GAULOISE 


Note  sur  une  dent  d'ours  trouùée  daps  la  Grapde-Brière 


Pendant  que  Ion  exécutait  des  travaux  pour  établir 
un  chemin  vicinal  clans  la  Grande-Brière  au  point  où 
le  marais  est  resserré  entre  les  deux  langues  de  .terre 
du  Haut-Cuneix  et  du  Grand-Marsac,  notre  confrère, 
M.  E.  Orieux.  fut  informé  c^ue  c^uelques  objets  aA^aient 
été  trouvés  et  il  voulut  bien  me  les  remettre  pour  les 
étudier  et  les  placer  au  Musée. 

11  me  donna  également  une  coupe  du  terrain  prise  à 
l'endroit  ou  se  trouvaient  ces  objets.  Cette  coupe  donne  : 

1°  Une  épaisseur  de  vase  de  50''  à  1'"  ; 

2"  Une  couche  de  tourbe  Avariant  de  1'"  à  0,50%  mais 
atteignant  généralement  1'"  dans  les  parties  où  elle  n'a 
pas  été  creusée  par  l'eau  c[ui  séjourne  en  cet  endroit  ; 

3"  Au  dessous,  un  fond  de  vieille  argile,  profonde  et 
molle. 

Les  objets  ont  été  trouvés  sous  la  couche  de  tourbe 
la  plus  épaisse,  immédiatement  sous  la  tourbe  et  sur 
l'argile. 

Un  chêne  presque  entier,  dont  le  tronc  avait  à  peu 
près  la  grosseur  du  corps  d'un  homme  de  taille  ordi- 
naire, était  couché  à  la  partie  supérieure  de  la  tourbe 
et  privé  de  ses  racines. 

A  un  mètre  plus  bas,  sous  la  tourbe,  il  y  aA^ait  un 
autre  arbre  dont  l'essence  n'a  pas  été  bien  déterminée, 
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mais  qui  est  probablement  un  saule  et  dont  le  diamètre 
est  plus  faible. 

Parmi  ces  objets  se  trouvait  une  hache  en  fer  très 
ox3^dée,  longue  de  i7^  large  de  10'=  au  tranchant  et 
percée  d'un  trou  pour  recevoir  un  manche.  Puis,  des 
ossements  de  cervidés,  mâchoires,  dents,  etc.,  et  enfin 
une  pièce  qui  attira  au  plus  haut  point  mon  attention. 
C'est  une  dent  d'ours,  entourée  d'une  rainure  creuse 
destinée  à  fixer  un  cordon  de  suspension.  Evidemment 
c'était  là  une  de  ces  amulettes  dont  l'usage  remonte  au 
berceau  du  monde  et  s'est  continué  jusqu'à  nous. 

Si,  parmi  les  antiquités  de  la  période  c^uaternaire, 
nous  trouvons  frécj[uemment  des  amulettes  de  ce  genre, 
elles  existent  encore  chez  les  Esquimaux  et  même  en 
Ecosse  où  elles  sont  connues  sous  le  nom  d'ongles  des 
fées. 

L'examen  de  cette  dent  nous  a  facilement  prouvé  c[ue 
la  race  à  lac[uelle  elle  se  rattache  n'était  pas  1'  «  ursus 
spelœus  »,  l'ours  de  notre  pays  à  la  période  quater- 
naire, dont  j'ai  retrouvé  des  ossements  et  des  canines 
dans  les  grottes  de  l'Erve,  mêlés  à  de  belles  lances  en 
silex  très  habilement  travaillées.  Il  n'y  a  aucun  doute 
c|ue  l'ours  c^ui  se  servait  jadis  de  cette  redoutable  dent 
appartenait  à  l'espèce  actuelle.  Devons-nous  penser  cj[ue 
les  animaux  de  ce  genre  ont  habité  notre  région  juscju'à 
la  période  historique  ?  Je  ne  saurais  me  prononcer  sur 
ce  point  et  je  préfère  laisser  la  parole  à  Jacc^ues  du 
Fouilloux.  Dans  sa  Vénerie  dédiée  au  roi  Charles  IX 
nous  voyons  certains  passages  C[ui  nous  montrent  la 
chasse  de  l'ours  comme  chose  fort  admise  à  cette  époc[ue  : 

«  On  les  chasse  aux  allans  et  aux  lévriers  et  aux 
chiens  courants,  à  l'arc,  à  l'espieu,  aux  lances  et  espées, 
et  aux  fossés  et  autres  engins.  Si  deux  hommes  à  pied 
avoient  bons  espieux  et  se  veulent  bien  tenir  bonne 
compagnie,  tuent  bien  un  ours,   car  sa  nature  est  telle 
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que,  à  chacun  coup  qu'on  le  fiert,  il  veut  se  revanger 
de  chacun,  et  quand  l'un  tiert,  il  lui  court  sus,  et  cj[uand 
l'autre  le  fiert,  il  laisse  iceluy  et  court  à  l'autre  et  ainsi 
le  peut-on  férir  chacun  de  tant  de  fois  comme  il  veut. 

((  Quand  il  revient  cle  son  manger,  il  va  volontiers  les 
chemins,  c'est  pour  s'en  aller  demourer  quand  il  se 
détourne  des  chemins,  et  s'il  s'en  va  demourer,  il  ne 
fait  point  cle  ruses,  il  se  baigne  et  souille  comme  un 
sanglier  et  mange  en  guise  de  chien.  Il  a  mal  chaisr  et 
mal  savoureuse  et  mal  saine  à  manger'.  » 

Si  l'ours  paraissait  une  bête  de  vénerie  assez  com- 
mune au  temps  du  roi  Charles  IX,  au  moins  dans  le 
voisinage  des  montagnes  il  devait  être  bien  répandu 
lorsc^ue  d'immenses  forêts  couvraient  notre  Gaule. 
C'est  à  cette  période  que  je  rattache  la  curieuse  amu- 
lette donnée  au  musée  de  Nantes  par  M.  E.  Orieux. 

Quant  à  la  hache  de  fer,  il  est  difficile  de  lui  assigner 
une  date  ;  elle  a  bien  un  peu  les  dimensions  des  haches 
de  guerre  de  l'époque  franque,  mais  on  n'y  retrouve 
pas  la  cambrure  caractéristic^ue  des  francisques  de 
nos  auxiliaires  du  Rhin.  D'ailleurs,  la  Bretagne  n'a  été 
qu'effleurée  bien  légèrement  par  les  usages,  la  civili- 
sation, si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom,  de  la  période 
mérovingienne . 

P.    DE    LlSLE    DV    DrÉNEUC. 


La   Vénerie,  par  Jacques  du  Fouilloux.  p.  108. 


TOMBELLES  DE  L'EPOQUE  GALLO-ROMAINE 

DÉCOUVEPTES     PAR    M.     P.     DU    CHATELLIER    DANS    LE   FINISTÈRE 


Coînpte  rendu  par  M.   P.  de  Lisle  du  Dréneuo. 


Dans  la  commune  de  Goulien  (Finistère),  sur  le  som- 
met d'un  coteau  qui  domine  la  mer,  se  trouve,  près  du 
village  de  Kergueriec,  un  champ  nommé  :  Parc  an  douar 
du  (le  Champ  de  la  terre  noire).  Le  propriétaire  de 
cette  pièce  avait  remarqué  en  labourant  une  grande 
quantité  de  poteries  brisées,  noires  et  rouges. 

Averti  de  ce  fait,  notre  confrère  M.  Paul  du  Châtellier 
a  exploré  une  partie  de  ce  champ.  Après  avoir  enlevé 
la  terre  labourable  sur  une  assez  large  surface,  il  décou- 
vrit un  cône  pierreux,  une  sorte  de  petit  tumulus  de 
1  mètre  d'élévation,  au  dessous  duquel  se  trouvait  une 
épaisse  couche  de  cendres.  Les  terres  qui  l'entouraient 
étaient  parsemées  de  verre  irisé  et  de  débris  de  vases 
samiens. 

Continuant  sa  tranchée  dans  la  direction  de  l'Ouest, 
il  retrouva  deux  autres  cônes  semblables  au  premier; 
puis,  çà  et  là,  des  poteries  gallo-romaines,  dont  l'une 
avec  le  nom  du  potier,  une  hache  en  fer  munie  d'une 
douille  de  0,08  c,  une  grosse  chaîne  de  bronze,  si  forte 
C[ue  M.  du  Châtellier  pense  qu'elle  a  dû  être  utilisée 
pour  le  service  des  barques.  Un  fourreau  de  glaive 
brisé,  une  fibule  en  bronze  émaillé  de  blanc,  une  tête 
de  Lucine  et  deux  plaques  en  plomb  ont  été  recueillis 
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dans  les  mêmes  fouilles,  ainsi  qu'une  hache  en  pierre 
polie  et  un  lissoir.  Partout  des  poteries  samiennes  et 
des  briques  à  rebords  mêlées  à  des  ossements  de  bœufs 
et  de  moutons. 

Bientôt  M.  du  Chàtellier  rencontra  un  amoncelle- 
ment de  pierres  beaucoup  plus  considérable  que  les 
précédents  et  composé  en  partie  de  blocs  de  grandes 
dimensions.  Enlevant  avec  précaution  les  matériaux  de 
ce  tumulus,  il  reconnut  cju'ils  recouvraient  un  caveau 
régulièrement  taillé  dans  le  tuf  et  la  terre  et  dont  la 
forme  est  très  étrange.  En  plan,  cette  cavité  dessine  un 
ovale  dont  les  deux  petits  côtés  se  rétrécissent  subite- 
ment, formant  ainsi  deux  demi-cercles  d'un  diamètre 
assez  réduit.  Elle  est  orientée  du  nord  au  sud  et  mesure 
dans  son  axe  3™50,  la  largeur  au  centre  est  de  1"'60  et 
la  profondeur  de  2'"23. 

Ce  sont  là  les  dimensions  d'une  cryjDte  dolménicj[ue. 
Les  cendres  mêlées  de  charbons  massées  au  fond  de 
cette  cavité  montrent  qu'après  y  avoir  déposé  le  corps 
du  défunt,  les  assistants  ont  allumé  un  feu  violent. 
Puis  les  cendres  du  bûcher  ont  été  égalisées  et  l'on  a 
pieusement  recouvert  le  tout  sous  un  tumulus  de 
pierres  protégé  par  une  couche  d'argile. 

Parmi  les  objets  ayant  sans  doute  appartenu  au  dé- 
funt ou  apportés  par  ceux  qui  assistaient  aux  funé- 
railles, se  trouvaient  des  vases,  des  fibules,  dont  l'une 
d'un  fort  beau  travail,  des  fusaïoles,  un  grand  anneau 
en  fer  et  enfin  une  très  curieuse  statuette  en  bronze 
représentant  un  dieu  gaulois  c^ue  les  paj^sans  cor- 
nouaillais  emplo3^és  aux  fouilles  n'hésitèrent  pas  à 
reconnaître,  pour  le  patron  de  leur  paroisse ,  saint 
Manden. 

En  réalité,  cette  statuette  un  peu  court  vêtue  repré- 
sente une  de  ces  divinités  gauloises  sans  attributs 
caractéristiques,  qui  font  le  désespoir  des   adeptes  de 
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notre  mythologie.  Elle  a  sans  doute  été  exécutée,  par 
des  artistes  gallo-romains,  sur  les  anciennes  données 
hiératiques  de  notre  région. 

Si  curieuse  que  soit  cette  statuette,  elle  n'a  pas  à  mon 
avis  autant  d'intérêt  que  la  tombelle  même  que  nous 
venons  de  décrire.  Il  y  a  dans  la  disposition  de  ce  mo- 
nument funéraire  comme  une  réminiscence  de  la  tra- 
dition primitive,  ce  c[ui  nous  entraine  fort  loin  des 
rites  funéraires  ou  du  moins  des  modes  de  sépulture 
usités  chez  les  Gallo-Romains.  L'incinération  nous 
limite  à  la  période  lugdunienne,  et  cette  attribution 
est  confirmée  par  la  présence  d'un  bronze  de  l'empereur 
Commode  trouvé  sur  ce  point. 

Dans  une  autre  exploration  au  village  de  Troguer, 
près  de  la  baie  des  Trépassés,  M.  du  Chàtellier  a  dé- 
blayé tout  un  ensemble  de  constructions  romaines.  Les 
monnaies  qu'il  y  a  découvertes  sont  des  grands  bronzes 
de  Trajan,  d'Antonin  et  de  Faustine,  des  petits  bronzes 
de  Gallien,  Posthume,  Tétricus,  Constantin  et  Crispus. 

Rapprochant  ces  trouvailles  d'un  grand  nombre  de 
faits  analogues  et  notamment  de  son  importante  dé- 
couverte du  trésor  de  Saint-Pabu,  M.  du  Chàtellier  en 
conclut  que  presque  tous  les  établissements  gallo- 
romains  de  cette  partie  de  la  péninsule  avaient  été 
brûlés  et  saccagés  dès  la  première  moitié  du  IV"^  siècle. 

Notre  éminent  confrère  a  déjà  rendu  compte  de  ces 
deux  fouilles  à  la  Société  des  Côtes-du-Nord  ;  mais  j'ai 
pensé  que  le  caractère  curieux  et  exceptionnel  des  faits 
qu'il  nous  signale  romprait  la  monotonie  des  cons- 
tatations de  nos  ruines  gallo-romaines  et  nous  mettrait 
peut-être  sur  la  voie  de  découvertes  analogues. 

P.   DE    LiSLE   DU   DrÉNEUC. 

Vice-prrsidonI  de  la  Société  archéologique. 


L'HERMINE  DE  BRETAGNE 

ET    SES   ORIGINES 

Par  m.    p.   de  LTSLE  du  DRÉNEUG 

Vice-l* /'(''initient  (h-  l;t  Si)ci(''fi''  ni-v/iàoloffiquc. 


11  est  assez  étrange  que  l'on  ne  sache  pas  encore  bien 
d'où  nous  viennent  nos  hermines  bretonnes.  Elles  ne  se 
perdent  pourtant  pas  dans  la  nuit  des  temps  ces  jolies 
mouchetures  parlantes  qui  disent  si  bien  «  malo  mori 
quam  fœdari  ».  Elles  étaient  déjà  écloses  au  plein-soleil 
du  beau  siècle  de  saint  Louis,  et  dès  ce  temps  le  bla- 
son était  fort  en  faveur.  Dans  la  suite,  les  recherches 
héraldiques,  la  science  des  armoiries,  comme  on  disait 
avec  un  peu  d'emphase,  n'a  pas  cessé  d'être  cultivée,  et 
il  y  avait  un  certain  mérite  à  cela,  car  Dieu  sait  si  cette 
étude  est  ennu3^euse  ;  rappelez-vous  seulement  les 
doctes  traités  du  père  Ménestrier. 

De  nos  jours,  le  goût  du  blason  s'est  réveillé  avec  un 
nouvel  entrain,  et  cependant  la  question  c^ui  nous 
occupe  n'en  est  pas  plus  éclaircie  ;  il  est  à  croire  qu'elle 
était  fort  obscure  dès  le  principe,  à  moins  qu'elle  n'ait 
été  embrouillée  depuis  comme  à  plaisir. 
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LES    HERMINES    DE    BRETAGNE    ATTRIBUEES    A    UNE 
BRISURE    DES    DREUX. 

Voici  comment  on  explique  d'ordinaire  l'introduction 
des  herinines  dans  notre  écusson.  Il  n'y  avait  en  Bre- 
tagne aucune  pièce  de  blason  dans  les  sceaux  ni  sur 
les  monnaies  de  notre  duché  avant  Pierre  de  Dreux. 
Dès  l'arrivée  de  ce  prince,  on  voit  les  hermines  appa- 
raître dans  le  quartier  de  son  écu  ;  c'est  donc  bien  à 
lui  que  nous  devons  cet  emblème  héraldique. 

Plusieurs  ont  adopté  de  confiance  cette  manière  de 
voir  et  leur  opinion  se  trouve  admirablement  résumée 
dans  ce  passage  de  dom  Lobineau  : 

«  Comme  Alix  n'avait  encore  que  onze  ans,  la  céré- 

((  monie  du  mariage  fut  différée  ;  mais  on  regarda  dès 

u  lors  Pierre  Mauclerc  comme  duc  de  Bretagne.  C'est 

«  lui  qui  a  apporté  les  hermines  en  Bretagne.  Pour  se  dis- 

«  tinguer  de  ses  autres  frères,  il  brisa  les  armes  de  Dreux 

«  ou  de  Braine  d'un  canton  d'hermines,  comme  on  le 

«  voit  dans   son  sceau  de  1213  avant  qu'il  eût  efïecti- 

«  vement    épousé    Alix  ;    aussi   ne    prend-il    dans    ce 

«  sceau  d'autre  qualité   que   celle  de   fils  de   Robert , 

«  comte  de   Dreux  et   de   Braine,  ce  qui  fait  voir  que 

«  ceux  qui  ont  avancé  qu'il  écartela  de  Bretagne  après 

«  son    mariage   se  sont  trompez  ;  quoic|ue   celui  dont 

(V  l'autorité  devait,  ce  semble,  avoir  le  plus  de  poids,  ait 

«  eu   ce   sceau   devant   les  yeux ,    les    successeurs    de 

«  Pierre  Mauclerc  portèrent  comme  lui  les  armes  de 

((  Dreux  ou  de  Braine,  et  ne  retinrent  que  les  hermines, 

«  qui  furent   depuis  ce  temps-là  regardées  comme  les 

V  armes  de  Bretagne.   » 
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COMMENT   LR   FRAXC-QI'ARTIER  N  EST   PAS    l'NE  BRISURE, 

Je  crois  faire  la  part  assez  belle  à  l'opinion  que  je  me 
propose  d'attaquer,  d'abord  en  la  mettant  sous  la  pro- 
tection de  notre  illustre  bénédictin,  puis  aussi  en 
donnant  les  deux  meilleurs  arguments  c[ue  l'on  puisse 
invoquer  en  sa  faveur,  c'est-à-dire  l'absence  d'hermines 
avant  Pierre  de  Dreux,  —  l'apparition  de  ces  pièces 
héraldiques  sur  son  écusson  alors  qu'il  n'était  que 
fiancé  de  la  princesse  Alix. 

Je  reconnais  également  c{ue  toute  l'argumentation  de 
cette  thèse  est  excellente  ;  les  joreuves  sont  reliées  entre 
elles  aussi  fortement  que  les  pièces  d'une  armure,  et  la 
dague  la  mieux  affilée  ne  trouverait  pas  un  joint  pour 
y  pousser  sa  pointe.  Aussi  ne  ressa\"erai-je  pas.  Je  veux 
seulement  montrer  que  si  les  attaches  sont  solides,  les 
pièces,  en  revanche,  sont  d'un  bien  mauvais  métal. 

Et  d'abord,  à  envisager  les  choses  sans  parti  pris,  en 
dehors  de  toute  opinion  préconçue,  est-il  vraisemblable 
que  le  duché  de  Bretagne  ait  humblement  reçu  pour 
ses  armes  nationales  une  brisure  de  cadet,  un  de  ces 
signes  d'infériorité  dans  le  rang  de  la  naissance,  simple 
numéro  d'ordre  que  l'on  changeait  ou  que  l'on  enlevait 
au  furet  à  mesure  du  décès  des  autres  frères? 

Y  a-t-il  même  des  exemples  parmi  les  plus  modestes 
gentilhommes,  qu'un  cadet  se  soit  contenté  pour  son 
écusson  d'une  de  ces  brisures  de  juveigneurie  que  l'on 
veut  infliger  à  la  Bretagne? 

Au  premier  pas  il  }■  avait  donc  là  un  obstacle  cjui 
eût  dû  empêcher  de  passer  outre  et  le  plus  simple  bon 
sens  devait  hésiter  avant  d'adopter  une  invraisem- 
blance aussi   forte.  Mais,  comme   ce    terrain    n'est  pas 
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toujours  fertile  pour  faire  éclore  les  convictions,  voici 
des  raisons  plus  catégoriques. 

C'est  d'abord  c{ue  le  canton  d'hermines  qui  servait, 
dit-on,  de  brisure  à  Pierre  de  Dreux,  n'est  pas  un  canton 
et  n'est  pas  une  brisure.  Pour  s'en  convaincre,  dom 
Lobineau  n'aurait  eu  qu'à  tourner  cinq  feuillets  de  son 
bel  in-folio  ;  là  il  eût  trouvé  tout  près  de  son  texte  une 
gravure  qui  le  réfutait  pleinement.  Elle  représente  le 
duc  Pierre  i'"''  sur  son  tombeau  avec  un  écusson  au  côté 
où  ses  armes  sont  soigneusement  gravées  ;  il  n'eût 
certes  pas  manqué  de  s'apercevoir  c{ue  le  soi-disant 
canton  occupait  la  moitié  de  la  largeur  de  l'écu  et  que 
par  conséquent  c'était  bel  et  bien  un  franc-quartier  et 
non  pas  un  canton.  Or  la  différence  est  grande  entre  le 
canton,  petit  rectangle  qui  n'est  que  du  neuvième  de 
l'écu  et  se  pose  dans  un  angle  quelconque  de  l'écusson, 
voire  même  en  abîme,  et  le  franc-quartier,  grand  comme 
le  quart  de  l'écu  qu'il  vient  couper  comme  les  armes  en 
alliance  (voir  planche  I). 

Si  ces  deux  pièces  diffèrent  de  grandeur,  de  position 
et  de  classe  d'après  les  règles  héraldiques,  elles  diffèrent 
bien  plus  encore  dans  le  rôle  c^u'elles  jouent  dans  le 
blason.  Le  canton  n'est  qu'une  brisure  et  même  des 
dernières  puisc[u'elle  était  dévolue  seulement  au  cin- 
quième cadet  (ce  qui  n'était  pas  du  tout  le  cas  de  Pierre 
de  Dreux),  tandis  que  le  franc-quartier  est  une  marque 
d'alliance. 

S'il  était  besoin  de  prouver  que  telle  était  bien  l'attri- 
bution du  quartier,  les  preuves  surabonderaient.  Nous 
les  avons  sous  la  main  sans  sortir  de  la  maison  ducale. 
Arthur  II  épouse  Marie,  vicomtesse  de  Limoges  ;  il 
marque  cette  alliance  en  brisant  son  écusson  du  franc- 
quartier  de  Limoges,  exactement  comme  Pierre  de 
Dreux  son  aïeul  avait  brisé  ses  armes  du  franc-quartier 
de  Bretagne  pour  marquer  son  alliance  avec  l'héritière 
rie  ce  duché. 
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Ainsi  Arthur  II    eut  en  alliance  le  franc-canton  de 
Limoges. 


k^^ 


Son  fils  Jean  III  épousa  en  1310  Isabelle  de  Castille. 
Cette  alliance  est  marquée  sur  ses  monnaies  par  le 
franc-quartier  de  Castille. 


Jean  III  devenu  veuf,  épousa  en  1329  Jehanne  de 
Savoie.  Sur  ses  monnaies  cette  nouvelle  alliance  est  in- 
diquée par  le  franc-quartier  aux  armes  de  Savoie. 

Il  faudrait  vraiment  se  refuser  à  l'évidence  et  re- 
jeter les  données  les  plus  élémentaires  du  blason  pour 
ne  pas  voir  dans  l'adoption  du  franc-quartier  le  signe 
d'une  alliance  et  pour  lui  prêter  un  sens  qu'il  n'avait 
pas  :  celui  de  marque  de  juveigneurie. 
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DE    LA    BORDURE    DE    GUEULES    BRISURE    DE    CADET. 

En  examinant  la  gravure  qui  représente  le  tombeau 
de  Pierre  de  Dreux,  dom  Lobineau  aurait  eu  une  bien 
autre  surprise.  Il  aurait  vu  que  Técusson  de  Pierre  de 
Dreux  avait  déjà  une  brisure,  une  vraie  celle-là.  et  fort 
apparente  puisqu'elle  prend  tout  le  tour  de  Técu.  C'est 
la  bordure  de  gueules  indiquée  clans  les  traités  héral- 
diques comme  signe  de  juveigneurie  immédiatement 
après  le  lambel. 

Du  reste,  pour  reconnaître  ce  qui  était  brisure  dans 
l'écusson  de  Pierre  de  Dreux,  il  suffisait  de  rechercher 
quels  étaient  les  armes  de  son  père.  Or  nous  les  trouvons 
très  nettement  indic|uées  sur  son  tombeau  à  l'abl^aye 
de  St-Yves  de  Braine.  Robert  de  Dreux,  père  de  notre 
duc  Pierre  I*"'',  porte  :  échic/ueté  d'or  et  d'azur  sans  aucune 
bordure. 


X  @  JS  f   ?<_T^\ 


Pierre   de  Dreux,  deuxième  fils  de  ce  Robert,  brisa 
donc  l'écusson   de  son  père  d'une  bordure  de  gueules' 


*  L'échiqueté  de  Dreux  formait  seul  les  armes  de  Robert  I"  sur  la  cotte 
d'armes  et  la  selle  de  son  sceau  :  après  lui  la  bordure  de  gueules  se 
montre  dans  les  armoiries  de   ses  successeurs,  parfois  elle  est  engrêlée. 
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pour  marquer  son  rang  de  cadet.  En  cela  il  se  conformait 
aux  lois  héraldiques  en  usage  à  cette  époque.  C'est 
ainsi  en  effet  que  son  cousin  Jean  de  Valois,  fils  de 
saint  Louis,  brisa  dune  bordure  de  gueules  l'écusson  de 
France. 

A  son  tour  le  deuxième  fils  de  Philippe  III,  Charles 
de  Valois,  prit  la  même  bordure  en  signe  de  juveigneu- 
rie.  Guy  de  Bretagne,  second  fils  de  Jean  HT,  plaça  éga- 
lement une  bordure  de  gueules  autour  do  l'écu  d'her- 
mines plein  de  ses  pères  pour  marquer  son  rang  de 
cadet,  qui  était  exactement  celui  de  Pierre  de  Dreux. 

Ce  prince  s'était  donc  conformé  aux  règles  du  blason 
en  mettant  comme  cadet  à  l'écusson  paternel  une  bor- 
dure de  gueules  ;  mais  ators  à  quel  propos  aurait-il  été 
surcharger  inutilement  son  écusson  d'une  seconde  bri- 
sure puisqu'il  en  avait  déjà  une,  et  pourquoi  aurait-il 
priscommemarc{uede  juveigneurielefranc-quartierqui 
n'est  pas  une  brisure  decadet?Pourquoi  l'aurnit-il  placée 
par  dessus  la  première,  entassant  brisure  sur  brisure,  ce 
qui  ne  se  faisait  jamais  en  pareil  cas  pour  les  marques  de 
ce  genre'? 

Comme  ce  prétendu  canton  est  un  quartier,  il  était 
au  contraire  tout  naturel  qu'il  vînt  couper  l'écusson. 
C'est  bien  là  l'emploi  des  armes  en  alliance  que  l'on 
rapproche  les  unes  des  autres,  tandis  cj[ue  les  brisures 
sont  jetées  négligemment  dans  le  champ,  d'où  on  les 
enlève  comme  on  les  a  mises,  sans  changer  en  rien  la 
disposition  première  du  blason.  C'est  ainsi  que  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  avait  sur  l'écusson  de  France  la 
bordure  de  gueules  en  brisure,  l'ôta  lorsque  la  mort  de 
Charles  IV  lui  donna  le  rang  d'héritier  du  trône  de 
France. 

Le  franc-quartier  était  au  contraire  une  marque  d'al- 

*  Les  secondes  brisures  n'ont  été  employées  que  plus  tard  et  pour  les 
descendants  d'un  cadet. 
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liance  et  les  preuves  en  sont  placées  d'une  manière 
irrécusable  sous  les  3^eux  du  lecteur  d'après  les  monu- 
ments du  temps.  Or  la  seule  alliance  contractée  alors 
par  Pierre  de  Dreux  étant  celle  d'Alix  de  Bretagne, 
force  est  bien  de  conclure  que  le  franc-quartier  d'her- 
mines représentait  dans  le  blason  de  ce  prince  les  armes 
de  sa  jeune  fiancée,  l'héritière  de  Bretagne. 

On  objectera  que  Pierre  de  Dreux  avait  les  hermines 
avant  d'avoir  épousé  réellement  l'héritière  de  Bre- 
tagne. Cette  objection  magistrale  est  vraiment  plus 
grosse  qu'elle  n'a  de  poids  :  Pierre  I  était  alors  fiancé 
et  duc.  C'est  comme  duc  de  Bretagne  et  non  comme 
comte  de  Dreux  qu'il  rendait  hommage  au  roi  pour  son 
duché  de  Bretagne,  en  timbrant  cet  acte  des  armes  de 
son  nouveau  fief.  Quant  à  épouser  effectivement  la 
jeune  duchesse,  la  chose  n'était  nullement  pressée,  car 
elle  n'avait  alors  que  onze  ans'. 

DU    SCEAU    d'hermines    PLEIN    ADOPTÉ    DES    1250. 

Reste  donc  une  dernière  objection  :  on  n'a  pas  encore 
trouvé  d'hermines  sur  les  monnaies  et  les  sceaux  an- 
térieurs à  Pierre  de  Dreux. 

A  cela  je  répondrai  que  les  preuves  négatives  ont 
un  très  grand  inconvénient  :  c'est  d'obliger  ceux  qui 
s'en  servent  de  bonne  foi  à  n'avoir  jamais  qu'une  opi- 
nion toute  précaire,  la  moindre  trouvaille  pouvant 
d'un  jour  à  l'autre  les  forcer  à  changer  d'avis.  Ainsi 
on  nous  objectait  toujours,  comme  l'avait  fait  dom 
Lobineau ,  cj^ue  les  successeurs  de  Pierre  de  Dreux 
n'avaient  adopté  l'écusson  d'hermines  plein  que  cent 
ans  après  ce  prince,  sous  le  règne  du  duc  Jean  III. 

^D'autres  mariages  ont  été  célébrés  dans  de  telles  conditions  :  mais 
du  moment  que  tout  était  réglé  au  point  de  vue  politique,  la  célébration 
du  mariage  pouvait  fort  bien  attendre. 
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En  l'absence  de  preuves  contraires,  on  triomphait 
aisément;  mais  ce  triomphe  n'était  que  provisoire,  car 
voici  que  nous  retrouvons'  l'ccusson  plein  de  Bre- 
tagne un  siècle  plus  tôt,  du  vivant  même  de  Pierre  de 
Dreux,  sur  un  acte  de  Jean  I"''  sanctionnant  une  tran- 
saction entre  l'abbaA'e  de  JBusav  et  Silvestre  de  Rezé 
(Arc.  dép.  S.  H.  36). 


Ce  fait  est  du  reste  constaté  ailleurs.  «  Ce  fut  sur  la 
fin  du  règne  de  Jean  P'',  nous  dit  Ogée,  que  tous  les 
sceaux   des  juridictions   ducales    furent    semés    d'her- 


mines'. » 


On  nous  dit  que  les  hermines  du  franc-quartier  de 
Pierre  de  Dreux,  c^ui  lui  auraient  servi  de  brisure  de 
cadet,  furent  adoptées  par  ses  successeurs  comme  ar- 
moiries ducales.  Il  serait  bon  de  revoir  un  peu  ce  que 
pensaient  de  ce  changement  les  historiens  du  temps. 
Or,  voici  le  Chronicon  Briocensc  c^ui,  signalant  ce  fait, 
qualifie  le  semis  d'hermines  d'armes  pleines  de  la  Bre- 
tagne :  Iste  Johanncs  (Jean  II)  notuit  portave  arma  Coini- 
tatis  drocensis,  quarulo  facfus  fuit  diix,  sed  ipsa  rcliqiiit 
et    arma    Britanniœ ,     id    est    lierinina.s   pjlœnas    assumj/sif. 

'  Cet  écusson  a  été  découvert  par  mon  frère  Arthur  deLisle  aux  archives 
du  château  de  Nantes  'nunc  de  la  Loire-Inférieure)  dans  la  série  de  Busaj, 
sur  un  titre  confirmant  une  transaction  entre  Silvestre  de  Rezé  et  cette 
abbaye.  La  date  de  l'acte  est  de  mai  1250  et  il  est  passé  Tannée  suivante,  1251. 

2  Ogée,  page  163. 
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Cette  interprétation  est  constante,  et  le  vieux  chroni- 
queur Alain  Bouchart,  citant  les  armes  de  Pierre  de 
Dreux  dont  se  servirent  provisoirement  nos  ducs,  met 
en  note  «   les  armes  de  Bretagne  changées  ». 

Dès  l'origine,  le  semis  d'hermines  est  donc  qualifié 
de  Bretagne,  et  cela  est  si  bien  établi  que  nous  voyons 
l'antique  maison  de  Porhoët,  ramage  ancien  de  Bre- 
tagne, porter  pour  écusson  le  semis  d'hermines  plein 
qui  est  de  Bretagne,  avec  une  cotice  de  gueules  comme 
brisure. 

Mais  alors,  si  l'hermine  était  avant  1212  les  armes  de 
Bretagne,  d'où  vient  qu'on  ne  la  retrouve  pas  employée 
sur  les  monnaies  ou  sur  les  sceaux?  Hélas  !  la  raison  en 
est  facile  à  donner,  et  l'histoire  nous  la  montre  bien  à 
vif.  Qui  avions-nous  comme  duc  de  Bretagne  avant 
Pierre  de  Dreux?  Le  roi  Philippe  de  France  qui  frap- 
pait ses  monnaies  avec  lexergue  de  :  Philippus  rex, 
Dux  Britanni^.  Avant  lui,  c'était  cette  longue  période 
de  bouleversements  où  le  pouvoir  fut  si  incertain  entre 
les  mains  de  ses  dépositaires  provisoires  qu'aucun  d'eux 
n'eut  assez  d'ascendant  pour  inscrire  son  nom  sur  les 
monnaies   qu'il  frappait. 


DE    LA    SITUATION    PRECAIRE    DU    GOUVERNEMENT    DE 
BRETAGNE    A    LA    FIN    DU    XII*"    SIECLE. 

Rappelons  en  deux  mots  quelle  fut  alors  la  situation 
de  la  Bretagne.  En  1146,  la  mort  de  Conan  111  ouvrait 
cette  guerre  de  succession  qui  mit  aux  prises  Eudon  de 
Porhoët  et  Conan  IV,  gendre  et  petit-fils  du  duc  précé- 
dent. L'abdication  bénévole  ou  forcée  de  Conan  IV 
entre  les  mains  d'Henri  d'Angleterre  et  de  son  fils 
Geoffroy  plaça  la  Bretagne  sous  la  tutelle  de  ce  prince. 
A  sa  mort,  la  duchesse  Constance,  prisonnière  des  An- 


—  236  — 

glais,  fut  contrainte  d'épouser  le  comte  de  Chester  qui 
voulut  prendre  le  titre  de  duc.  Après  de  longs  dé- 
bats. Constance  réussit  à  faire  rompre  ce  mariage  pour 
épouser  Gu}^  de  Thouars.  Son  fils,  l'infortuné  Arthur, 
naquit  sous  la  tutelle  de  son  aïeul  le  roi  d'Angleterre, 
passa  de  force  sous  celle  de  Philippe  de  France  pour  re- 
tourner ensuite  aux  Anglais.  Bientôt,  héritier  du  plus 
beau  ro3'aume  d'Europe,  l'Angleterre,  la  Normandie, 
presque  une  moitié  de  la  France,  il  eut  bien  d'autres 
soucis  c^ue  l'administration  de  sa  péninsule,  jusqu'à  ce 
cjue,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  il  tomba  sous  le  poignard 
de  Jean  Sans-Terre. 

Enfin,  Guy  de  Thouars,  troisième  mari  de  Constance, 
gouvernait  le  duché  pour  sa  pupille  lorsque  Philippe- 
Auguste  le  lui  réclama  et  réduisit  son  rôle  à  celui  de 
tuteur  d'Alix. 

Ainsi,  dans  cet  espace  de  plus  de  quarante  années, 
nous  voyons  une  perturbation  incessante  :  les  familles 
de  Bretagne,  d'Anjou,  de  Thouars,  la  France  et  l'An- 
gleterre, se  succèdent  coup  sur  coup  sans  cj^u'un  seul 
moment  le  pouvoir  s'établisse  entre  des  mains  solides 
ayant  le  droit  légitime  de  l'exercer. 

On  ne  peut  donc  pas  conclure  de  la  rareté  des  témoi- 
gnages qui  se  rattachent  à  cette  époque  troublée  c^ue  la 
Bretagne  n'avait  pas  alors  de  blason.  Ce  qui  lui  man- 
quait plutôt,  c'était  une  situation  normale,  permettant 
le  fonctionnement  de  l'autorité  ducale.  Ah  !  si  l'on  nous 
montrait  sur  les  actes  ou  les  monnaies  de  Geoffroy,  de 
Constance,  d'Arthur  ou  de  Guy  de  Thouars',  des  ar- 
moiries tout  autres  que  nos  hermines,  ce  ne  serait  plus 

*  Parmi  les  gouvernants  passagers  que  nous  venous  de  nommer,  plu- 
sieurs étaient  d'origine  étrangère  et  pouvaient  bien  conserver  person- 
nellement le  blason  de  leur  famille.  Arthur  I',  descendant  du  roi  d'Angle- 
terre, portait  peut-être  pour  ses  armes  la  bordure  aux  petits  léopards 
d'Angleterre  qu'Allain  Bouchard  attribue  à  son  beau-frère.  Guy  de 
Thouars.  le  franc-quartier  de  la  maison  de  Thouars.  etc. 


—  237  — 

cet  équivoque  subterfuge  des  preuves  négatives.  Mais, 
comme  il  n'en  est  rien,  j'estime  que  négation  pour  né- 
gation, les  deux  se  doivent  neutraliser. 

La  Bretagne  comme  fief  possédait  certainement  son 
blason,  plus  ou  moins  indécis  dans  la  forme,  et  c'est 
lui  c^ue  nous  retrouvons  en  alliance  dans  le  franc- 
quartier  d'hermines  pris  dans  l'échiqueté  de  Dreux. 
S'il  a  été  peu  usité,  nous  en  savons  la  cause  ;  mais  nier 
qu'il  ait  existé  lorsque  l'on  sait  à  quel  point  les  sceaux 
de  la  fin  du  XIP  siècle  sont  rares,  c'est  présumer  trop 
vite. 

Dès  cj[ue  le  champ  d'hermines  parait,  on  le  salue 
comme  le  véritable  écusson  de  la  Bretagne,  et  notre 
vieux  chroniqueur  parlant  du  duc  Jean  I  nous  dit  : 
«  Ce  duc  changea  les  armes  que  son  père  portait,  car 
«  //  reprint  les  armes  plaines  de  Bretagne,  excepté  qu'il 
«  portait  ung  quartier  chiqueté  d'or  et  d'azur  à  pareille 
'<  bordure  que  son  père  portait.   » 

Pierre  de  Dreux  n'était  que  dépositaire  provisoire  du 
duché  de  Bretagne,  et  il  le  remit  à  son  fils  Jean  le  Roux 
lorsqu'il  eut  l'âge  de  gouverner.  Celui-ci  se  trouvait 
donc  le  premier  duc,  après  plus  de  soixante  années,  qui 
fut  réellement  possesseur  de  son  fief.  Aussi  les  actes 
émanant  de  ses  juridictions  portèrent,  comme  nous 
l'avons  montré,  l'écusson  plein  de  Bretagne. 

Quant  à  s'étonner  que  les  princes  de  Dreux  aient 
gardé  pendant  quelque  temps  l'écusson  de  leur  famille 
mêlé  à  celui  de  notre  pays,  malgré  tout  notre  amour 
propre  de  Breton,  nous  conviendrons  que  des  petits 
fils  de  rois  de  France  pouvaient  bien  ne  pas  rejeter 
trop  brusquement  le  signe  de  leur  extraction  royale. 

\ 
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DE    LA    FORME    DE    L  HERMINE. 

Il  est  toujours  désavantageux  de  traiter  un  sujet 
contradictoirement  :  c'est  d'abord  reconnaître  que  l'opi- 
nion que  vous  émettez  a  déjà  été  contestée,  puis  le  ton 
de  la  plaidoirie  fatigue  et  ennuie  le  lecteur.  Pour  nous 
en  délasser  un  peu,  examinons  en  elle-même  la  forme 
de  l'hermine. 

La  fourrure  d'hermines,  que  l'on  retrouA-e  très  ancien- 
nement dans  le  costume  des  plus  hauts  seigneurs  et 
des  princesses,  n'a  pas  cessé  d'être  en  honneur,  et  de 
nos  jours  elle  est  encore  réservée  aux  dignités  du 
clergé  et  de  la  magistrature.  Au  XIIP  siècle,  elle  a  été 
emplo\'ée  avec  une  disposition  toute  particulière  ;  on  la 
coupait  en  forme  de  Aair,  c'est-à-dire  en  carré  terminé 
par  un  angle  ou  une  partie  arrondie  à  la  base. 
Cette  peau  ou  panne  était  cousue  à  d'autres  fourrures 
ou  quelquefois  sur  des  étoffes  de  couleur  plus  sombre 
qui  faisaient  ressortir  la  blancheur  de  l'hermine. 

Dans  d'autres  cas ,  la  fourrure  entière  était  toute 
blanche  semée  de  mouchetures  noires. 

Ainsi  l'hermine  appartiit  au  commencement  sous  deux 
formes  absolument  distinctes  :  l'une  est  la  peau  entière 
découpée  en  forme  de  vair,  l'autre  la  moucheture 
formée  par  la  queue  de  l'animal  ;  l'une  est  d'un  contour 
géométral,  rectiligne;  l'autre  est  arrondie  en  forme  de 
larme  plus  ou  moins  allongée. 

Par  un  accord  singulier,  ces  deux  formes  totalement 
opposées  s'acheminent  peu  à  peu  A^ers  une  ressemblance 
de  plus  en  plus  grande  et  finissent  par  se  confondre  en 
un  seul  et  même  type.  Il  est  curieux  de  suivre  sur  les 
monnaies  et  les  sceaux  cette  transformation,  et  les  petits 
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dessins  que  voici,  quoique   fort  médiocres,   aideront  à 
la  faire  saisir. 

L'hermine  A,  prise  sur  un  denier  de         | 

Pierre  de  Dreux,  est  représentée  par  a.    I     J  m   ^ 

la  fourrure  entière,  la  peau  taillée  en        ^"^^  ^ 

forme  de  vair.  L'hermine  B,  que  nous 
voyons  dès   1184,   est  copiée  sur  une       T^  W 

monnaie  du  duc  Jean  III.  ^    (I  A  ^ 

Il  n'y  a  aucun  rapport  dans  le  dessin 
et  dans  l'idée  prem  deière    ces  deux 
hermines,  et  cependant  nous   allons  e 
bientôt  les  voir  se  rajDprocher  sensi- 
blement. 

La  forme  C,  usitée  sous  Pierre  !'.         ^ 
et  l'hermine    D   du    duc  Jean   P  ont  „  "^a"^ 


'Z  % 


déjà  moins  de  différence. 

Les  deniers  de  Jean   II  ont  fourni 
les    deux    types    E    et    F    qui    nous      <ro 
montrent  que    le    dimorphisme   con- 
tinuait tout  en  se  rapprochant. 

L'hermine  G,  qui  est  de  Jean  IV^ 
est   un    acheminement  bien    marqué  aux   trois  mou- 
chetures   du    sommet  ;    elles   sont   figurées   par   trois 


A  ♦ 


&' 


par 


boules,  et  dans  le  type  géométral  H  par  trois  losanges. 
Puis  les  contours  se  rapprochent  et  l'on  voit  très  bien 
la  transformation  qui  nous  amène  à  la  forme  unicj[ue  du 
commencement  du  XV'=  siècle.  A  partir  de  Jean  V,nous 
arrivons  au  type  classique  :  trois  mouchetures  formant 
la  croix  au  sommet  d'un  triangle  très  allongé,  découpé 
à  la  base  en  3  ou  5  pointes  anguleuses. 

Chemin  faisant  nous  avons  dû   omettre,   pour  sim- 
plifier   la    démonstration,     bien    des    intermédiaires  : 

'  Monnaies  féodales.  Poey  d'Avant,  t.  i.  pi.  XI.  n"  2. 
*  Ibidem,  pi.  XI,  n°  5. 
»  Ibidem,  pi.  XVI,  n°  14. 
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quelques-uns  sont  élégants,  d'autres  fort  laids.  Ainsi  il 
/  a  l'hermine  en  forme  d'insecte  écrasé  dont  la  panse 
est  garnie  de  fils  qui  ressemblent  à  de  petites  pattes  ; 
l'hermine  allongée  en  forme  de  rave  plus  ou  moins 
poilue  sur  les  bords  ;  l'hermine  imitant,  sous  Charles  de 
Blois,  la  fleur  de  lis  et  connue  sous  le  nom  de  pseudo- 
lis  ;  enfin  l'hermine  coupée  carrément  par  une  ligne 
droite  dentelée  qui  la  fait  ressemble^  à  un  peigne. 

Actuellement,  les  dessinateurs  de  blasons  ont  adopté 
un  type  assez  médiocre  ;  la  base  de  l'herinine  est  coupée 
en  ogive  pointue,  et  de  chaque  côté  les  branches  se 
relèvent  avec  une  désinvolture  peu  héraldique.  Il  est 
fâcheux  que  l'on  n'ait  pas  trouvé  un  meilleur  dessin, 
car  jamais  Ihermine  n'a  été  aussi  en  faveur  Cj[u'elle  l'est 
maintenant.  Les  bannières,  les  oriflammes,  les  belles 
tentures  blanches  c^ui  décorent  nos  villes  bretonnes 
dans  les  solennités  religieuses  gagneraient  beaucoup  à 
adopter  un  type  plus  pur. 

Dans  cette  infinie  variété  que  nous  venons  d'indic^uer, 
nos  artistes  savaient  autrefois  choisir  et  idéaliser  la 
forme  de  l'hermine,  et  lorsqu'ils  ont  eu  à  la  sculj:)ter 
sur  le  marbre  de  nos  statues  ducales,  ils  lui  ont  donné 
une  grande  beauté.  A  notre  avis,  la  plus  gracieuse  de 
toutes  est  l'hermine  semée  sur  le  bouclier  de  Jean 
III  au  tombeau  des  Carmes  de  Ploërmel.  Le  galbe  lo- 
sange de  la  base  est  d'une  admirable  pureté  de  dessin 
et  les  mouchetures  florencées  qui  couronnent  le  sommet 
lui  donnent  une  élégance  qu'on  n'a  pas  surpassée. 

Nous  avons  moulé  sur  la  statue  de  Jean  III  une  de 
ces  hermines,  qui  figure  à  la  planche  II  (N"  2)  dessinée 
par  notre  habile  confrère  de  la  société  archéologique, 
M.  Félix  Pommier. 

Dans  la  même  planche,  l'hermine  N°  1  a  été  prise  éga- 
lement sur  le  tombeau  d'Arthur  II  à  Vannes.  Celle-ci 
n'est  pas,  comme  la  précédente ,  un  dérivé  du  type  géomé- 
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tral  ;  c'est  au  contraire  la  moucheture  formée  de  la  queue 
même  de  l'hermine.  Sa  forme  est  lourde  et  beaucoup 
moins  heureuse. 

La  troisième  a  été  sculptée  par  Michel  Colombe  sur 
le  tombeau  de  François  II  dans  la  cathédrale  de 
Nantes.  C'est  la  forme  correcte  par  excellence.  M.  S.  de 
la  Nicollière',  dans  son  Etude  sur  l'Hermine,  la  regarde 
comme  le  type  le  plus  parfait. 

«  Comme  la  fleur  de  lis,  l'hermine  possède  aussi  ses 
légendes,  son  histoire,  ses  formes  variées  et  nombreuses. 
Si  pour  les  yeux  les  moins  exercés,  la  fleur  de  lis  du 
XIIP  siècle  est  loin  de  celle  des  XV«  et  XVIII  siècles, 
rhermine  de  Pierre  Mauclerc  est  également  bien  diffé- 
rente de  celle  de  Jean  IV  et  de  François  IL  Le  type  le 
plus  pur  de  l'emblème  de  la  France  capétienne  est 
celui  des  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  S.  Louis, 
c'est-à-dire  le  type  le  plus  rapproché  de  son  origine.  Au 
contraire,  le  symbole  de  la  duché  de  Bretaigne  devient 
plus  élégant  de  forme  et  de  dessin  à  mesure  qu'il  s'é- 
loigne de  son  début,  pour  arriver  à  la  perfection  sous 
le  dernier  duc  et  la  reine  Anne  sa  fille'.  » 

Nous  voudrions  donner  ici  les  ravissantes  variantes 
de  l'hermine,  sculptées  au  château  de  Blois  pour  la  du- 
chesse Anne  et  la  reine  Claude.  Ces  chefs-d'œuvre,  où 
les  maîtres  de  la  Renaissance  ont  enlacé  nos  armes 
bretonnes  avec  la  cordelière  et  la  couronne  de  France, 
ont  été  maintes  fois  reproduites  par  la  gravure.  Les  her- 
mines ducales,  oubliées  au  fond  de  nos  églises  bretonnes, 
n'avaient  pas  encore  été  publiées  et  nous  avons  tenu  à 
les  faire  connaître. 


'  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  tome  xxx.  x  de  la  3"  série,  page  30. 
2  Ihid. 
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OPINION    DES    HERALDISTES. 

Dans  leur  intime  confiance  de  la  très  haute  antiquité 
des  hermines,  les  vieux  auteurs  sont  allés  jusqu'au  bout 
des  temps  en  chercher  l'origine.  Avant  de  donner  l'o- 
pinion grave  et  réfléchie  des  érudits  de  notre  époque,  il 
est  curieux  de  voir  les  belles  légendes  du  temps  jadis. 
Voici  ce  que  rapporte  Vulson  de  la  Colombière  dans  son 
livre  intitulé  la  Science  héroïque.  Il  dit,  en  parlant  de 
Ihermine,  «  qu'on  la  nomme  ainsi  du  nom  d'une  prin- 
((  cesse  de  Bretagne  nommée  Hermione,  laquelle  fut  la 
«  première  qui  changea  lesdites  armes  et  print  laditte 
«  peau  mouchetée  de  menus  flocquets  noirs,  pour  ce 
«  qu'ayant  esté  à  tort  soupçonnée  de  son  honneur,  elle 
«  prouva  miraculeusement  son  innocence  par  la  per- 
te mission  de  Dieu,  en  marchant  devant  tout  le  monde 
«  sur  un  brazier  de  charbons  ardents  sans  en  estre  au- 
«  cunement  offensée,  ensuite  de  quoi  elle  print  pour 
«  ses  armes  ceste  peau  de  letice  ou  hermine ,  comme 
((  étant  le  vrai  symbole  de  pureté  et  de  chasteté  imma- 
«  culée.  » 

((  D'après  quelques  autres  autheurs  »  (nous  dit-il  plus 
loin)  «  le  roi  Artus,  attaqué  par  un  géant  d'une  force  in- 
«  domptable  qui  le  menoit  assez  rudement,  invoqua  le 
«  secours  du  ciel  par  l'entremise  de  la  saincte  Vierge, 
«  laquelle  à  l'instant  s'apparut  à  luy,  environnée  d'une 
«  nuée  et  accompagnée  de  nombre  d'anges  qui  chan- 
«  taient  très  mélodieusement  et  laissa  choir  sur  son 
«  bouclier  un  manteau  d'hermines,  par  la  vertu  mira- 
«  culeuse  duquel  il  fut  rendu  invisible  aux  yeux  du 
«  géant,  lequel  frappant  à  droite  et  à  gauche  inutile- 
«  ment  fut  facilement  vaincu  par  le  roy  Artus,   lec^uel 
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«  en  mémoire  d'un  secours  si  miraculeux  et  si  oppor 

«  tun  quitta  ses  précédentes  armes et  print  en  leur 

«  place   des  hermines 

«  Mais  ajoutant  à  ceste  tradition  un  peu  de  raisonne- 
«  ment  touchant  la  naturelle  origine  des  armes  de  Bre- 
«  tagne  et  du  motif  que  les  princes  de  ceste  terre  ont  eu 
«  pour  choisir  les  hermines,  sans  contre  dit  on  peut 
«  dire  que  la  saincte  Vierge  ayant  voulu  estre  le  divin 
«  Héraud  de  ces  armes  a  voulu  dénoter  par  ceste  figure 
((  mystérieuse  le  naturel  et  la  forme  de  vivre  et  le  com- 
«  merce  ordinaire  des  Bretons.  » 

Guy  Le  Borgne  accorde  aussi  une  grande  antic^uité  à 
l'hermine,  et  il  reproduit  les  vieilles  légendes  de  Vulson 
de  la  Colombière. 

Le  père  Anselme  tranche  nettement  la  question  et 
donne  à  la  duchesse  Alix,  héritière  des  anciens  ducs 
Bretons,  le  semis  d'hermines,  l'écusson  plein  de  Bre- 
tagne. Ainsi  pour  lui  les  hermines  étaient  bien  les 
armes  de  notre  pays  avant  Pierre  de  Dreux. 

La  science  moderne  avec  sa  critique  consommée 
vient  à  son  tour  confirmer  et  éclairer  cette  façon  de 
voir.  Dans  son  Nobiliaire  de  Bretagne,  P.  de  Courcy 
nous  dit  que  Pierre  de  Dreux  «  se  conforma  à  l'usage 
«  fréquemment  observé  jusqu'au  XI V°  siècle,  par  les 
«  barons,  de  prendre  les  armes  des  héritières  dont  les 
«  domaines  donnaient  le  nom  à  leurs  branches.  Ainsi 
«  la  branche  de  Dreux,  de  la  maison  de  France,  prit 
«  les  armes  de  Baudemont  de  Braine,  c'est-à-dire 
«  échiquetéd'oret  d'azur,  que  Pierre  comme  juveigneur 
«  du  comté  de  Dreux  brisait  d'une  bordure  de  gueules, 
«  et  il  ajouta  à  ses  armes  de  famille  un  franc  quartier 
((  d'hermines  ou  de  Bretagne,  à  partir  de  son  mariage 
H  en  1213  avec  Alix  de  Bretagne,  héritière  du  duché. 
«  Ces  dernières  armes  avec  leurs  émaux  se  voient 
«  encore  sur  un  vitrail  du   XIIP   siècle  dans   le   chœur 
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u  de  la  cathédrale  de  Chartres  et  sont  aussi  sur  les 
«  monnaies  anonymes  frappées  par  ce  prince,  à  Guim- 
(«  gamp,  à  partir  de  1223'.  » 


CONCLUSION 

Comme  on  le  voit,  les  héraldistes  les  plus  sérieux 
sont  de  notre  côté.  Du  reste,  la  question  se  pose  net- 
tement ainsi  :  sur  l'écusson  de  Pierre  de  Dreux  se  trou- 
vent deux  parties  distinctes  :  l'une  est  réchic{ueté  d'or 
et  d'azur  c^ui  appartient  sans  conteste  à  la  maison  de 
Dreux,  —  l'autre,  le  franc-c^uartier  d'hermines,  qui  lui 
est  étrangère  et  ne  nous  apparaît  que  dans  les  armes  des 
ducs  de  Bretagne. 

Pour  se  refuser  à  reconnaître  dans  l'hermine  la  partie 
bretonne  du  blason  de  Pierre  de  Dreux,  il  faut  en- 
tasser l'une  sur  l'autre  toutes  les  invraisemblances  que 
voici  : 

I.  —  Le  franc-canton  serait  bien  une  marque  d'al- 
liance et  les  princes  de  Dreux  y  plaçaient  les  armes 
des  maisons  princières  auxquelles  ils  s'alliaient  : 
Limoges ,     Castille ,     Savoie  ;     mais    pour    Pierre    de 


Dreux,  par  exception,  ce  ne  serait  plus  une  marque 
d'alliance.  —  Ce  franc-quartier,  pièce  d'honneur  dans 
le  blason,  dcAdendrait  au  contraire,  lorsque  ce  prince 


*  Xohiliaire  et  Armoriai  de  Bretaqne.  1862,  tome  i.  p.  50. 
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1  emploie,    une   marque    d'infériorité  dans  le  rang  de 
famille,  un  signe  de  juveigneurie. 

II.  —  Pierre  de  Dreux,  qui  avait  déjà  comme  brisure 
de  cadet  une  bordure  de  gueules,  aurait  ajouté  en  sur- 
charge une  seconde  brisure.  —  Pour  cela  il  aurait  été 
prendre  le  franc-canton  qui  n'est  pas  du  tout  une  bri- 
sure et  compte  au  contraire  parmi  les  pièces  honorables 
d'après  les  règles  de  l'art  héraldique. 

III.  —  La  Bretagne  se  serait  trouvée,  par  exception 
encore,  le  seul  grand  fief  à  ne  pas  posséder  d'armoiries, 
et  ses  ducs  les  seuls  seigneurs  du  pays  qui  n'eussent  pas 
d'écusson.  Pour  réparer  cette  singulière  omission,  notre 
pays  n'aurait  rien  trouvé  de  mieux  que  d'adopter... 
une  brisure.  —  Cette  brisure  aurait,  en  conséquence, 
procédé  aux  évolutions  les  plus  étranges.  On  n'a  jamais 
vu  les  autres  signes  de  juveignerie,  soit  le  lambel,  soit 
le  bâton  péri,  s'allonger,  s'étendre  et  envahir  tout  l'é- 
cusson.  Ce  sont  des  marques  héraldiques  qui  gardent 
leur  forme  convenue  et  leur  signification  particulière. 
Mais  cette  prétendue  brisure  a  des  allures  toutes  spé- 
ciales. Elle  vient  d'abord  se  placer  en  chef,  puis  elle 
prend  à  mi-parti  la  moitié  de  l'écu,  enfin  elle  le  couvre 
tout  entier. 


JEAN    I 


JEAN   II 


JEAN    III 


A  mesure  que  les  princes  de  Dreux  sont  plus  soli- 
dement ancrés  dans  leur  fief  de  Bretagne,  l'hermine  est 
de  plus  en  plus  en  honneur.  Jean  I  la  place  en  chef  de 
son  écu,  comme  nous  le  voyons  sur  les  deniers  de  ce 
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prince  publiés  par  Poey  d'Avant  et  Bigot.  Son  fils  Jean  II 
en  couvre  le  tiers  du  champ  de  ces  monnaies  ;  bientôt 
il  adopte  Técusson  plein  de  Bretagne.  Lorsque  la  France 
prend  la  fleur  de  lis  pour  cantonner  la  croix  du  revers  de 
ses  pièces,  les  petits-fils  de  Pierre  de  Dreux  mettent  à 
la  même  place  l'hermine  dans  le  canton  de  leurs  mon- 
naies, ce  qui  prouve  bien  que  pour  eux  elle  était  juste 
l'équivalent  de  la  fleur  de  lis  pour  la  France.  Pourquoi 
nos  ducs  auraient-ils  tenu  les  hermines  en  si  haute 
estime  s'ils  n'y  avaient  vu  les  armes  de  leur  pays? 

IV.  —  Malgré  cela  nous  ne  sommes  pas  encore  au 
bout.  Quand  on  a  franchi  péniblement  ces  difficultés, 
dont  la  moindre  ferait  bondir  dans  la  tombe  le  plus 
somnolent  des  héraldistes,  il  reste  à  tenir  tête  aux 
vieux  chroniqueurs.  Ceux-ci  nous  disent'  que  lorsque 
les  premiers  Dreux  se  servaient  ici  de  leur  écusson 
échiqueté  d'or  et  d'azur,  ils  changeaient  les  anciennes 
armes  du  pays.  Puis, lorsque  revient  le  semis  d'hermines, 
ils  le  saluent  comme  les  véritables  armes  de  la 
Bretagne.  Il  faudrait  convenir  qu'étant  mieux  placés 
que  nous  pour  juger  en  cela  de  l'impression  du 
moment,  leur  jugement  doit  par  cela  même  être  récusé. 

Tout  bien  considéré,  je  crois  c|u'il  est  plus  sage  de 
conclure  ainsi  :  le  blason  de  la  Bretagne  nous  apparaît 
en  alliance  sur  le  franc-c^uartier  de  Pierre  de  Dreux, 
car  tel  est  bien  le  rôle  de  cette  partie  de  l'écu.  Après  ce 
prince,  c{ui  n'était  que  duc  provisoire,  son  fils  régnant 
par  droit  de  naissance  prit  l'écusson  d'hermines  plein 
sur  les  sceaux  de  ses  juridictions;  son  petit-fils  en  sema 
tout  le  champ  de  ses  monnaies. 

Avant  ces  ducs,  pendant  la  période  troublée  où  les 
Geoffroy  Plantagenet,  Guy  de  Thouars,  Philippe  de 
France,  exerçaient  passagèrement  le  pouvoir  sans  avoir 

'  Alain  Bonchart,  Jean  I"  «  reprint  les  armes  plains  de  Bretagne.  » 
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aucun  droit  héréditaire,  le  sceau  ducal  de  Bretagne 
n'avait  guère  occasion  de  se  montrer.  De  là  cette  lacune 
qui  est  la  seule  objection  plausible,  mais  peu  solide  au 
fond,  que  l'on  ait  trouvée  j  usqu'ici .  On  pourrait  de  même 
objecter  que  Jean  II  de  Bretagne  n'a  jamais  frappé  ni 
florins  d'or  à  la  reine,  ni  doubles  deniers  parce  que  l'on 
n'a  encore  pas  retrouvé  ces  monnaies,  frappées  pourtant 
en  grand  nombre  et  beaucoup  plus  solides  que  des 
cachets  de  cire. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  sceaux  gravés 
fussent  bien  répandus  à  cette  époque  ;  nous  voyons  que 
Jean  I,  au  moment  de  son  mariage  avec  Blanche  de 
Champagne,  emprunta  le  sceau  de  son  père  pour  sceller 
les  conventions  relatives  au  douaire  de  cette  princesse. 
«  Jean  n'aïant  point  encore  de  sceau  pria  son  père  de 
sceller  pour  tous  deux  l'acte  qui  en  fut  dressé  à  Chateau- 
Thieri'.   » 

Il  est  du  reste  amusant  de  voir  l'incertitude  de  ceux 
qui  veulent  faire  naître  notre  écusson  de  Bretagne  de 
celui  des  Dreux  ;  ils  sont  dans  le  plus  étrange  embarras 
pour  trouver  la  date  de  cette  naissance,  ne  sachant 
à  cent  ans  près  où  la  fixer.  Le  semis  d'hermines  ap- 
paraîtrait seulement  sous  Jean  IV,  d'après  André 
de  la  Roque  ;  il  remonterait  au  contraire  à  Jean  I  pour 
dom  Morice  et  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplo- 
matique. Le  père  Albert  le  Grand  le  place  sous  Jean  II 
et  il  est  d'accord  en  cela  avec  la  Chronique  de  Saint- 
Brieuc  ;  mais  dom  Lobineau  et  le  docte  Hévin'  le 
voient  commencer  sous  Jean  III. 

Cette  indécision  tient  à  ce  que  l'on  n'a  pas  su  dis- 
cerner l'écusson  du  fief  de  Bretagne  de  celui  de  ces 
nouveaux  seigneurs  de  la  maison  de  Dreux.  On  ne  peut 

»  Dom  Lobineau,  ffjs^oJre  de  Bretagne,  t.  i,  p.  236. 
'  Revue  de  numismatique,  1846,  p.  143. 
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surprendre  le  moment  où  naît,  sous  les  Dreux,  l'écusson 
d'hermines  parce  qu'il  n'avait  réellement  pas  à  naître  ; 
il  a  été  momentanément  éclipsé  en  partie  par  le  blason 
de  ses  nouveaux  ducs,  où  il  ne  figurait  qu'en  alliance, 
mais  il  existait  quand  même,  et  nous  le  voyons  ici  em- 
ployé dans  un  acte  dressé  du  temps  où  vivait  Pierre 
de  Dreux,  pour  les  sceaux  de  juridiction  ducale. 

Si  les  descendants  de  Louis  VI,  par  attachement  pour 
leur  lignée  royale,  ont  maintenu  en  partie  le  blason  de 
leur  famille,  la  Bretagne  a  bien  su  démêler  son  vieil 
écusson  national,  et  ses  anciens  chroniqueurs  ont  salué 
son  retour. 

On  objecte  qu'il  n'y  avait  pas  d'hermines  avant  Pierre 
de  Dreux  ;  mais  ce  prince  n'en  avait  pas  non  plus  avant 
qu'il  exerçât  le  pouvoir  ducal  en  Bretagne. 

En  somme,  je  ne  vois  pas  de  bonnes  raisons  pour  re- 
nier nos  hermines  bretonnes.  Ce  n'est  pas  un  prince 
étranger  qui  nous  les  a  apportées  par  mégarde,  comme 
une  marque  d'infériorité  jetée  au  coin  de  son  écu.  Nous 
l'avions  avant  lui  cette  blanche  hermine,  s^^mbole  d'un 
pays  resté  vierge  de  trahison  et  d'impiété,  et  la  Bre- 
tagne lui  sera  toujours  fidèle. 


POSTFACE 

Voici,  au  dernier  moment,  un  argument  qui  semble 
décisif  pour  la  cause  que  nous  soutenons.  L'impression 
de  ce  traA^ail  était  malheureusement  trop  avancée 
pour  nous  permettre  de  lui  donner  une  meilleure  place 
et  pour  l'étudier  comme  il  méritait  de  l'être.  Il  s'agit 
d'un  denier  de  Geoffroy  II,  père  de  la  duchesse  Alix, 
dont  la  croix  est  formée  par  des  hermines.  Voici,  du 
reste,  le  texte  de  cette  communication  adressée  à 
M.  Aurélien  de  Courson,  par  qui  elle  a  été  publiée. 
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«  Aujourd'hui  un  nouveau  monument  se  présente. 
Il  vient  de  me  tomber  entre  les  mains  une  précieuse  et 
curieuse  monnaie  :  c'est  un  denier  du  comte  ou  duc 
Geoffroy  II,  fils  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Lelewel  en 
a  eu  un  semblable  en  sa  possession,  car  il  en  donne  la 
figure,  planche  IX  numéro  36  de  son  Atlas  ;  mais  il  en 
était  fruste,  et  il  n'en  dit  rien,  sauf  qu'il  y.  a  Gaufridus 
(lux  Britanni...,  qui  doit  avoir  tenu  le  siège  ducal  de 
1171  à  1186  ou  1196,  époque  où  son  fils  Arthur  fut  re- 
connu duc  par  les  Etats. 

«  Ce  denier  présente  d'un  côté  une  croix  formée  de 
QUATRE  MOUCHETURES  d'hermines  aboutécs  à  un  annelet 
qui  est  au  centre,  et  pour  légende  :  Gaufridus.  Au 
revers  est  un  sorte  de  francisc[ue  ou  fer  de  hallebarde 
en  forme  de  fleur  de  lis,  cantonné  de  quatre  petits  an- 
nelets,  et  la  légende  Dux  Britanni. 

«  Voilà  donc  des  hermines  en  Bretagne  avant  Pierre 
de  Dreux,  non  pas  comme  armoiries,  il  est  vrai,  mais 
au  moins  comme  symbole  préféré  par  le  prince. 

«...  Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  ce  denier  ne 
sortira  pas  de  Bretagne,  je  vais  le  remettre  aux  mains 
de  M.  le  comte  de  KergariouV..  » 

Depuis  la  publication  de  cette  découverte,  et  elle  date 
déj  à  de  loin ,  j  e  n'ai  pas  vu  qu'elle  ait  été  contestée .  Dans 
ses  Monnaies  féodales  de  France,  Poey  d'Avant,  qui  est 
cependant  opposé  à  notre  thèse,  décrit  ainsi  ce  denier 
attribué  à  Geoffroy,  comte  de  Nantes  (1156-1158)  : 
«  Gaufridus.  Croix  pattée,  ornée  à  chaque  extrémité 
«  d'un  renflement  hémisphérique  ;  au  milieu,  un  annelet 
'(  avec  un  point  au  centre  et  Dux  Britanni. 

«  La  fleur  c[ui  forme  le  type  est-elle  une  fleur  de 
«  genêt,    comme   je    l'ai   avancé,    ou    une    moucheture 


'  Revue  de  l'Armorique  n"  Vlll  p.   68.  Lettre    à  M.  A.  de   Courson  sur 
les  Armes  de  la  Bretagne...  par  Noël  de  la  Forte-Maison. 
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«  d'hermine  ?  »  [Monnaie.s  féodales  de  France,  tome  i, 
p.  53-54.) 

Ce  denier  appartient  à  la  précieuse  collection  de 
M.  Thomas  Dobrée.  de  Nantes. 

Voilà  donc  deux  faits  qui  viennent  confirmer  ce 
que  nous  avons  avancé  et  démontrer  une  fois  de  plus 
la  valeur  précaire  des  preuves  négatives. 


RÉCEPTION  DE  TRAVAUX  DE  RECONSTRUCTION 

FAITS  AU  PONT  DE  PIRMIL 


DOCUMENT  INÉDIT  DU   XVIIP   SIÈCLE 

Annoté    et   précédé    d'un  Aperçu   historique  sur  les  ponts 

de   Nantes. 


Claude  Le  Petit,  dans  son  poème  satirique  :  La  Chronique 
scandaleuse  on  Paris  ridicule,  s'écrie  avec  un  décourage- 
ment comique  : 

Encore  un  pont,  vierge  Marie  ! 
Je  trouve  un  pont  à  chaque  pas. 
Voici  bien  des  ponts  en  un  tas . 

Cette  boutade  serait  aussi  bien  de  mise  à  Nantes  qu'à 
Paris,  et  pourtant  on  a  beau  y  multiplier  les  ponts,  ils 
semblent  toujours  insuffisants  dans  une  ville  disposée  comme 
la  nôtre. 

C'est  avec  justesse  que  les  voyageurs  ont  comparé  Nantes 
à  Venise,  car,  au  point  de  vue  topographique,  ces  deux  cités 
offrent  une  grande  analogie  ;  mais  le  mouvement  commer- 
cial et  industriel  de  la  capitale  bretonne  surpasse  fort  celui 
de  la  ville  italienne^  et  le  système  des  gondoles  serait  impra- 
ticable chez  nous.  Aussi,  en  parcourant  nos  annales,  voyons- 
nous  nos  compatriotes  réclamer  sans  cesse  la  construction 
de  nouveaux  ponts  et  la  réfection  des  anciens  trop  étroits 
et  peu  solideS;,  et  notre  édilité,  contrainte  de  céder  aux  légi- 
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times  revendications  populaires ,  s'imposer  de  lourdes 
charges  pour  ces  travaux  éminemment  nécessaires. 

Faire  l'histoire  complète  des  ponts  de  Nantes,  ce  serait 
raconter  par  le  menu  l'existence  même  de  noire  ville.  Mais 
il  nous  semble  opportun  de  faire  précéder  la  pièce  assez 
intéressante  sur  le  pont  de  Pirmil ,  que  nous  avons  trouvée 
dans  nos  archives  personnelles,  d'un  tableau  succinct  de 
rl'historique  de  nos' ponts  et  en  particulierile  celui  qui  nous 
occupe,  ainsi  que  de  sa  forteresse. 

«  A  mesure  de  l'accroissement  de  la  population  sur  les 
rives  de  la  Loire  et  des  travaux  qui  en  sont  la  conséquence, 
dit  Mellinet,  les  alluvions  du  fleuve  s'étaient  étendues  et 
exhaussées  en  la  divisant  en  plusieurs  bras.  Déjà,  nous  le 
croyons  du  moins^,  les  Romains  avaient  jeté  des  ponts  de  bois 
sur  ces  îles,  pour  établir  la  communication  entre  les  deux 
rives,  lorsque  Charles  le  Chauve,  s'étant  emparé  de  Nantes, 
en  détruisit  les  fortifications  et  fit  construire  de  nouveaux 
ponts  sur  la  Loire.  » 

Le  Cadre  conteste  cette  création  à  un  vainqueur  momen- 
tané comme  Charles  le  Chauve  et  attribue  à  Alain  le  Grand 
,-i^'^^,  l'établissement,  en  877,  des  premiers  ponts  en  bois  que  nous 

ayons  eus  sur  la  Loire.  «  Pourquoi  douter,  ajoute-t-il,  que  les 
premiers  ponts  furent  en  bois,  puisqu'il  s'agit  d'un  fait 
avéré  ?  »  Le  noble  Pantagruel  ne  comparait-il  pas,  au  XVP 
siècle,  «  ses  exhorribles  piles  et  dards  aux  grosses  poutres  sur 
lesquelles  étaient  les  ponts  de  Nantes,  soutenus  en  longueur, 
grosseur,  pesanteur  et  ferrure.  »  Ce  n'est  que  fort  tard  et  par 
de  lentes  améliorations,  comme  nous  allons  le  voir,  que  les 
ponts  de  bois  couverts  de  maisons  furent  remplacés  par  des 
ponts  de  pierre  exclusivement  réservés  au  passage  des  voi- 
tures et  des  piétons. 

En  1119,  le  duc  Conan  III,  dit  le  Gros,  fit  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Toussaint  d'Angers  la  fondation  du  prieuré  de  la 
Magdeleine  sur  les  ponts.  Le  petit  collège  ou  chapitre  des 
chanoines  de  la  Magdeleine  s'y  maintint  jusque  vers  la  fin 
du  XV«  siècle. 
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En  1187  ou  1188,  la  duchesse  Constance,  fllle  de  Gonan  et 
veuve  de  Geffroi  II,  fils  du  roi  d'Angleterre,  confirma  aux 
religieux  de  la  Magdeleine  la  possession  des  ponts  depuis 
Pirmil  jusqu'à  la  ville,  avec  ordre  à  ses  successeurs  «  d'en- 
tretenir cette  donaison  ou  aultrement  qu'ils  soient  donnez  à 
tous  les  diables  et  qu'ils  endurent  la  peine  avec  le  trahiste 
Judas,  et  que  leurs  malins  efforts  ne  sortent  à  effet  ». 

«  En  1366  (1364.  suivant  Le  Cadre),  dit  Guépin,  l'amiral 
Bouchard  fit  construire  le  château  de  Pirmil  par  ordre  du 
duc  (Jean  IV'?).  C'était  une  forteresse  destinée  à  protéger  l'en- 
trée des  ponts  et  à  servir  au  besoin  de  refuge,  si  la  ville  ve- 
naità  se  soulever.  Gomme  toutes  les  fortifications  des  grandes 
cités,  elle  avait  un  double  but,  et  si  l'on  songe  qu'à  cette 
époque  les  Anglais  occupaient  le  Poitou,  l'on  restera  convain- 
cu, surtout  après  en  avoir  examiné  les  ruines,  que  Jean  IV 
avait  plutôt  ordonné  son  érection  dans  la  prévision  do  (luolque 
soulèvement  populaire  qui  eût  pu  le  conduire  à  rcclanior  le 
secours  de  ses  alliés  que  dans  la  crainte  d'une  invasion.  » 

Sous  Jean  V  (1404-1442),  la  forteresse  de  Pirmil,  considérée 
comme  une  défense  importante  de  Nantes,  avait  pour  capi- 
taine Jehan  de  l'Angle,  écuyer  du  duc.  Les  habitants  y  four- 
nissaient une  garde  quotidienne. 

Sous  Arthur  III  (1457-1458),  Olivier  Le  Roux  était  capitaine 
de  Pirmil.  ♦ 

«  Au  XVI»  siècle^  dit  Mellinet,  elle  protégea  puissamment 
la  ville  contre  les  tentatives  des  partis  religieux  qui  voulaient 
s'emparer  de  Nantes.  Mais,  dans  le  siècle  suivant,  la  com- 
munauté nantaise  ne  considéra  que  comme  une  charge  cette 
forteresse  où  elle  était  obligée  de  fournir  une  garde.  » 

«  La  situation  de  la  toui'  de  Pirmil,  à  l'entrée  des  ponts,  au  point  de 
jonction  des  voies  romaines  de  la  rive  gauche,  fait  supposer  à  M.  Bizeul 
qu'elle  avait  une  antiquité  beaucoup  plus  reculée  que  celle  inscrite  dans 
nos  annales,  et,  selon  lui,  l'amiral  Bouchard  n'aurait  fait  que  la  relever  au 
XIV«    siècle. 

^  Jean  Brossard,  sieur  du  Plesseix,  était  capitaine  au  château  de  Pirmil 
en  1585. 
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Louis  Xin  vint  à  Nanles  avec  sa  mère  en  1614.  Aussitôt 
les  Ktats  s'assemblèrent,  et  nos  représentants  en  profitèrent 
ponr  demander  au  souverain  la  démolitioa  de  la  tour  de 
Pirmil  qui  leur  fut  refusée.  Mais,  en  1626,  elle  fut  démante- 
lée et  ses  restes  ne  servirent  plus  qu'à  abriter  quelques  mé- 
nages. 

«  A  la  fin  du  XVII"  siècle,  poursuit  Mellinet,  la  ville  obtint 
l'autorisation  de  démolir  le  château  de  Pirmil,  en  se  bornant, 
pour  la  défense  des  ponts,  à  une  porte  fortifiée  qu'elle  ap- 
pela porte  de  Saint-Louis*.  En  1839,  on  a  démoli,  pour  former 
un  quai,  le  peu  qui  on  restait,  sans  que  l'administration  ait 
eu  la  prévoyance  d'en  faire  prendre  le  dessin  comme  souvenir 
historique'.  » 

A  l'occasion  de  son  mariage  (3  avril  1402)  avec  son  cousin 
Henri  de  Lancastre,  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri 
IV,  la  duchesse  Jeanne  de  Navarre,  veuve  de  Jean  IV,  qui 
avait  reçu  en  douaire  de  son  premier  mari  le  comté  de 
Nantes,  fit  don  à  la  ville,  pour  la  durée  de  sa  vie,  d'un  impôt 
de  2  sous  (environ  4  francs  de  notre  monnaie)  par  muid  sur  le 
sel,  le  blé  et  le  vin  qui  passeraient  sous  les  ponts  et  des 
autres  impôts  tels  que  le  produit  de  la  pêche  du  dimanche, 
le  denier  pour  livre,  etc.,  afin  que  les  sommes  provenant 
de  ces  levées  fussent  employées  à  l'entretien  desdits  ponts 
et  spécialement  des  guérites  de  Pirmil^et  aussi  à  d'autres 
travaux  de  voirie. 

En  1475,  les  glaces  renversèrent  les  ponts  (de  la  Belle- 
Croix)  entre  la  Saulzaie  (île  Feydeau)  et  la  prairie  de  la 
Magdeleine. 


•  Cette  porte,  bâtie  en  1682,  comme  le  prouvait  l'inscription  placée  au- 
dessus,  fut  détruite  en  1778. 

s  II  existe  plusieurs  dessins  de  cet  édifice.  Nous  signalerons  en  particulier 
celui  qui  fut  exécuté  par  le  crayon  aussi  exact  qu'artistique  du  si  regretté 
M.  Louis  Petit.  Nous  devons  à  l'obligeance  et  au  talent  de  notre  excellent 
ami  M.  Roger  de  Plouays  de  Chantelou  la  copie  d'une  fort  belle  vue  à,  l'aqua- 
relle du  pont  de  Pirmil  faite  avant  la  démolition  du  château  par  M.  de 
la  Thuilerie. 
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Ea  1494,  le  pont  d'Erdre,  dans  la  rue  de  la  Gasserie,  est 
refait  à  neuf.  Il  n'y  avait  point  alors  de  maisons  à  droite  et  à 
gauche  de  ce  pont  comme  avant  sa  récente  destruction  pour 
la  canalisation  de  l'Erdre. 

En  1498,  année  d'un  violent  hiver,  les  ponts  furent  en  partie 
emportés  par  les  glaces  et  longtemps  interrompus. 

«  Au  XV"  siècle,  dit  Mellinet,  il  y  avait  0  moulins  sur  les 
ponts  qui  étalent  alors  tous  en  bois.  Les  premiers  ponts  en 
pierre  ne  datent  que  de  1580,  époque  de  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  du  pont  de  la  Magdeleine'.  » 

En  1558,  il  y  eut  un  hiver  très  rude.  Les  glaces  emportèrent 
■  les  ponts  de  Pirmil  et  de  la  Saulzaie,  qui  furent  provisoire- 
ment remplacés  par  des  bacs  de  passage.  On  se  mit  à  l'œuvre 
pour  les  reconstruire.  Charles  IX  donna  2000  1.  de  son  do- 
maine pour  aider  à  rebâtir  le  pont  de  Pirmil  qui  ne  futachevé 
qu'au  bout  de  vingt  ans. 

En  1573,  l'architecte  Pierre  Rendu  fut  chargé  de  la  répa- 
ration des  ponts. 

En  1578,  le  pont  de  Sainte-Radegonde,  qui  était  en  bois,  fut 
démoli  et  rebâti  en  pierre. 

En  1579,  les  eaux  de  la  Loire  débordèrent  avec  tant  de  vio- 
lence pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février  qu'elles  em- 
portèrent tous  les  ponts  de  bois  qui  étaient  sur  la  Loire  et 
sur  l'Erdre.  On  construisit  de  nouveaux  ponts  en  bois  plus 
solides  que  les  précédents  avec  un  râteau  de  fer. 

En  1586,  les  eaux  débordent  avec  violence  et  s'élèvent  en 
Loire,  le  11  novembre^  à  22  pieds  0  pouces.  Les  gUces  qui 
étaient  en  rivière  dès  le  9  novembre  emportent  plusieurs 
arches  du  pont  de  Pirmil. 

«  Les  travaux  du  pont  de  Pirmil  n'étaient  pas  encore  ache- 
vés, dit  Guépin- ;  cependant  la  ville  songeait  à  bâtir  en 
pierres  toute  la  ligne  depuis  la  rue  actuelle  de  la  Poisson- 

•  Travers  dit  qu'en  1563  (1562,  suivant  Ogée),  on  commença  à  faire  coni- 
truire  les  premiers  ponts  en  pierre  qui  furent  ceux  de  Pirmil. 

»  Histoire  de  Nantes  ;  laits  divers,  de  1576  à  1600. 
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iierie  jusqu'à  l'autre  côté  de  la  Loire.  Pierre  Heudes,  l'ingé- 
nieur chargé  de  la  direction  de  ces  travaux,  ne  recevait  que 
500  1.  par  an.  » 

Au  XVP  siècle,  on  rétablit  ou  on  reconstruisit  les  ponts. 
Deux  portes  avec  pont-levis  étaient  placées  à  chaque  extré- 
mité du  pont  de  Pirmil.  Celle  de  Saint-Jacques  se  liait  à  la 
forteresse  de  Pirmil.  On  comptait  un  faubourg  au  delà  de 
chaque  pont  dont  les  parapets  étaient  formés  par  des  habi- 
tations latérales. 

Le  pont  de  Pirmil  fut  reconstruit  en  1605. 

«  Il  y  avait  sur  les  ponts,  en  1614,  une  pyramide  dont  il  ne 
reste  que  le  souvenir;  elle  était  située  à  l'entrée  du  pont  de 
Pirmil  du  côté  de  Vertais  ,  et  servait  probablement,  dit 
Travers,  à  indiquer  l'année  dans  laquelle  le  pont  de  bois  avait 
été  remplacé  par  un  pont  de  pierre'.  » 

«  Les  eaux,  de  mémoire  d'homme,  n'avaient  été  si  débor- 
dées qu'elles  le  furent  à  la  fin  de  l'an  1650  et  au  commence- 
ment de  1651.  Une  partie  des  ponts  fut  emportée,  et  le  reste 
se  trouva  dans  un  tel  état  de  délabrement  que  le  bureau  sen- 
tit le  besoin  de  faire  des  économies  pour  leur  réparation  ;  les 
déjeuners  du  dimanche  à  l'hôtel  de  ville  furent  supprimés  et 
les  distributions  de  vin  diminuées'.  » 

En  1654,  le  roi  accorde  une  somme  de  2,000  1.  pour  la  ré- 
paration des  ponts  de  la  ville. 

En  1658,  la  ville  fait  contruire  le  pont  Rousseau  et  y  fait 
placer  un  obélisque  en  pierre  et  la  date  de  l'année. 

En  1681,  la  ville  cesse  d'avoir  à  sa  charge  la  réparation  des 
ponts,  mais  perd  he  droit  de  méage. 

Les  réparations  des  ponts,  au  XVII'  siècle,  auraient  suffi 
pour  absorber  les  revenus  de  la  ville,  car  on  en  portait  les 
frais  à  plus  de  400.000  1. 

«  Vers  le  midi  de  cette  ville,  est  une  grande  étendiie  de 
prairies  coupées  en  divers  endroits  par  quatre  cmaux  de  la 

«  GuÉPiN  :  Histoire  de  Xantes. 

'  Lescadieu  et  Laurant  :  Histoire  de  Nantes. 
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rivière  de  Loire,  tous  portant  batteaux  et  formant  plusieurs 
isles  à  l'aspect  de  la  ville  ou  on  nourrit  en  tout  tems  et  en 
seureté  quantité  de  bestail   pour  le   besoin    des  habitans. 

«  Et  ce  qui  est  encore  de  rare,  c'est  la  beauté  et  la  longueur 
du  pont  qui  traverse  ces  prairies  et  tous  ces  canaux  de  ri- 
vière. Ce  pont  a  esté  premièrement  bâti  par  Paul  Emilie,  un 
des  premiers  conquérans  des  Gaules,  dont  par  antiquité  et 
corruption  de  langage  il  porte  encore  ce  nom  de  pont  de 
Pillemi'  :  il  est  tout  de  pierre,  entouré  des  deux  côtés^  ou  de 
garde-fou,  ou  de  maisons  où  il  y  a  assez  de  peuple,  d'églises 
et  de  monastères  pour  former  une  troisième  ville  ;  et  il  est 
tenu  pour  le  plus  long  pont  de  ville  qui  se  voie,  ayant 
près  de  deux  mille  en  longueur'.  » 

En  1711,  la  Loire  déborde  et  monte,  le  2  mars,  à  22  pieds. 
Le  pont  de  Pirmil  est,  en  partie,  emporté  ;  M.  Charles  Thé- 


Ici  se  pose  un  problème  étymologique  que  nous  n'avons  vu  traiter  nulle 
part  et  que  nous  allons  essayer  de  résoudre.  Mettons  d'abord  de  côté  la  dé- 
nomination toute  moderne  et  évidemment  corrompue  de  PIRMIL.  Tous  les 
documents  anciens  portent  PILLEMIL,  et  c'est  ce  terme  seul  qui  nous  in- 
téresse. On  nous  dit  que  PILLEMIL  rappelle  le  nom  de  Paul-Emile  (III«  siècle 
avant  J.-C.)  qui  aurait  jeté  les  premiers  ponts  sur  la  Loire.  Nous  dénions 
ce  titre  de  gloire  au  consul  romain  :  en  effet,  il  faudrait  d'abord  nous  prou- 
ver que  Paul-Emile  est  le  premier  créateur  de  nos  ponts,  ce  qui  n'est  rien 
moins  que  démontré,  et  nous  expliquer  ensuite  pourquoi  de  PAULUS  EMI- 
LIUS  on  aurait  fait  PILLEMIL,  et  non  PAULMIL,  POLMIL  ou  PALMIL. 
Cherchons  donc  le  sens  naturel  de  cette  appellation.  Or,  si  nous  ouvrons  un 
dictionnaire  latin-français,  nous  trouvons  :  FILX,  pilier,  colonne,  pile  d'u7i 
pont;  —  MILLE,  mille  ;  et,  d'autre  part,  le  dictionnaire  celto-breton  de  Le 
Gonidec  nous  donne  :  PILL,  tronçon  de  bois  ;  —  MIL,  mille.  Ainsi,  que 
l'on  fasse  venir  PILLEMIL  du  latin  ou  du  celtique,  on  arrive,  par  une  cu- 
rieuse coïncidence,  au  même  résultat,  et  le  sens  littéral  de  cette  dénomina- 
tion est  :  Mille  piles  (de  bois).  Si  l'on  observe  que  ce  pont  était  en  bois  et 
que,  vu  la  largeur  du  bras  du  fleuve,  il  devait  s'appuyer  sur  un  nombre 
énoi'me  de  pilotis,  notre  étymologie  paraîtra  simple  et  logique.  Remar- 
quons enfin  que  le  pont  le  plus  rapproché  de  celui  de  Pirmil  s'appelait  au- 
trefois Ponf  des  trois  piles,  ce  qui  ne  fait  que  corroborer  notre  système,  à 
savoir  que  le  pont  de  PILLEMIL  fut  ainsi  nommé  en  raison  du  chiffre  con- 
sidérable de  ses  piles. 

2  Description  de  la  ville  de  Nantes  au  XVII»  siècle,  le  XXI 11^  jour  de 
mars  en  l'an  MDCXXXXVI,  par  un  habitant  de  ladite  ville,  imprimée 
chez  Quillaume  Lemonnier,  en  la  Grand'rue,  à  l'enseigne  du  Petit  lésus, 
U.DC.XXXXVII. 


—  258  — 

venot,  ingénieur  de  la  province  de  Bretagne,  est  nommé 
pour  examiner  les  réparations  urgentes  à  y  faire  ;  suivant 
son  devis  on  juge  que  l'ouvrage  coûtera  85000  1.  Le  30  juin, 
le  Conseil  d'Etat  du  roi  donne  un  arrêt  qui  porte  que  la  moitié 
de  cette  somme  sera  levée  en  deux  termes  sur  les  habitants 
des  villes  et  faubourgs  de  Nantes,  et  l'autre  moitié  sur  les 
gens  de  la  campagne  dépendant  du  diocèse. 

En  1720,  pavage  de  plusieurs  ponts  de  bois. 

En  1721;,  réparations  à  plusieurs  ponts  de  bois. 

En  1722,  le  pont  de  Sauvetout,  ci-devant  en  bois,  est  cons- 
truit en  pierre  pour  la  somme  de  11892  1.  La  même  année  on 
élève  le  pont  des  Petits-Murs  entre  Saint-Léonard  et  le 
Marchix. 

En  1723,  le  pont  de  Pirmil  étant  coupé,  le  maire  Gérard 
Mellier  insista  auprès  du  Conseil  d'Etat  et  deux  arrêts  autori- 
sèrent la  ville  à  faire  reconstruire  quatre  piles  et  trois  arches 
qui  coûtèrent  125  000  1.  On  dépensa  la  même  année  5899  1, 
pour  des  ouvrages  sur  la  grande  arche  de  Pirmil.  En  1728, 
les  réparations  du  pont  de  Pirmil  furent  adjugées  à  M.  Lail- 
laud  pour  190500  1. 

En  1723  également,  on  dépensa  2  323  1.  pour  des  ser- 
rureries et  ferrures  aux  ponts;  —  38  634  1.,  pour  des 
réparations  aux  ponts  ;  —  917  1.,  pour  le  pavage  des 
ponts  ;  —  18  778  1  ,  pour  l'entretien  et  la  réparation  des 
ponts  de  bois. 

Le  19  octobre  1725,  le  Conseil  rend  un  arrêt  qui  permet 
aux  propriétaires  du  terrain  de  la  grève  de  la  Saulzaye  (île 
Feydeau)  de  construire  à  leurs  frais  un  pont  de  3  arches 
sur  le  canal  de  Saint-Félix  pour  établir  une  communication 
de  cette  île  aux  places  du  Port-au-Vin  (place  du  Commerce) 
et  de  la  Bourse  (jardin  de  la  Boursel  avec  cette  clause  «  que 
les  propriétaires  ne  pourront  prétendre  aucun  dédommage- 
ment pour  les  frais  de  l'entreprise  vis-à-vis  de  la  ville  ».  Ce 
pont  était  d'autant  plus  utile  qu'il  n'y  avait  que  le  pont  de 
bois  de  la  Poissonnerie  pour  entrer  à  Nantes  du  côté  du 
pays  de  Retz  et  du  Poitou. 


j 
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En  1735,  le  pont  de  Sainte-Catherine,  qui  était  en  bois, 
tombe  et  écrase  par  sa  chute  deux  ou  trois  personnes.  Il  est 
reconstruit  en  pierre  avec  deux  arches,  et  disparaît  en  1825. 

En  1742,  le  pont  de  la  Casserie,  qui  était  en  bois,  tombe  et 
tue  environ  trente  personnes.  La  ville  le  fait  reconstruire  en 
pierre. 

En  1745^  on  fait  des  réparations  aux  ponts. 

Dans  son  plan  du  8  avril  1755,  l'architecte  de  Vigny  pro- 
pose la  reconstruction  en  pierre  et  l'élargissement  de  tous 
les  ponts. 

Les  deux  tours  du  pont  de  la  Poissonnerie  sont  démolies^ 
en  1755.  Les  batardeaux  pour  la  construction  du  nouveau 
pont,  dont  fut  chargé  Louis  Laillaud,  d'après  les  dessins  de 
M.  Blamont  de  Fougeroux,  ingénieur  du  roi  sont  faits  en 
1756.  La  première  pierre  de  la  culée  de  ce  pont  du  côté  de  la 
ville  fut  posée  le  27  septembre  1757,  et  celle  du  côté  de  l'île 
Feydeau^  le  29  octobre  1758,  par  le  duc  d'Aiguillon,  com- 
mandant en  chef  dans  la  province.  Enfin,  le  12  juin  1760,  est 
posée  la  clef  de  voûte'  de  cet  édifice,  sur  laquelle  on  voyait 
les  armes  du  duc  d'Aiguillon,  qui  donna  son  nom  au  nouveau 
pont. 

En  1778,  on  bâtit  en  bois  le  pont  Maudit,  entre  l'île  Feydeau 
et  l'île  Gloriette. 

Voici  l'état  des  ponts  sur  la  Loire  à  la  fin  du  XVIIP  siècle 


*  La  belle  arche  du  pont  d'Aiguillon,  qui  a  08  pieds  d'ouverture  et  10 
pieds  d'élévation  depuis  les  plus  basses  eaux  jusqu'à  la  clef,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'architecte  Louis  Laillaud.  Ce  pont,  large  de  32  pieds, 
non  compris  les  trottoirs  de  chaque  côté,  présentait  les  plus  grandes  diffi- 
cultés dans  sa  construction  ;  une  culée  est  assise  sur  un  vieux  mur  de 
ville  ('i),  et  l'autre  repose  sur  du  sable  d'alluvion.  On  prédit  à  Louis  Laillaud 
qu'il  croulerait  avant  d'être  achevé,  d'après  la  disconvenance  des  deux 
assi-^ttes  opposées.  «  Mettez,  répondit  l'architecte,  autant  de  pièces  de 
B  liards  les  unes  sur  les  autres  qu'il  y  aura  d'assises  h  la  culée  sur  la  grève 
de  la  Saulzaie,  et  vous  verrez,  quand  celle-ci  sera  finie,  qu'elle  n'aura  pas 
tassé  de  la  hauteur  de  la  petite  colonne  métallique.  »  Ce  fut  cette  dernière 
prédiction  qui  se  trouva  réalisée. 

(a)  La  Loire  e«t  detcenclue  si  bas  pendant  l'été  de  1892  qu'on  a  pu  fort  bien  voir  ce 
reete  de  muraille. 
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d"apr5s  un  manuscrit  fourni  à  Vabbé  d'Ëxpillij  :  «  Le  fau- 
bourg des  ponts  a  environ  1000  toises  de  longueur  depuis  le 
pont  d'Aiguillon  jusqu'à  Pillemil  ou  Pirmil,  dont  la  petite 
forteresse  de  ce  nom  forme  un  gouvernement  particulier.  Il 
y  a  à  Nantes  plusieurs  ponts  sur  la  Loire,  ou  plutôt  c'est  une 
continuité  de  ponts  dans  la  même  direction  sous  différentes 
dénominations.  Le  pont  d'Aiguillon  fut  bâti  en  1758  et  1759 
par  le  sieur  Louis  Laillaud,  habile  architecte  de  Nantes.  Le 
pont  de  la  Belle-Croix  est  encore  en  bois,  mais  pavé.  Le 
pont  de  la  Magdeleine  consiste  en  13  arches  dont  la  première 
est  encore  en  bois,  mais  couverte  de  pavé.  Le  pont  de 
Toussaint  est  formé  d'une  voie  en  bois  et  de  trois  ou  quatre 
arches  voûtées.  Le  pont  le  plus  considérable  est  celui  de 
Pirmil  :  sa  longueur  est  de  130  toises,  11  a  16  grandes  arches 
neuves  dont  les  trois  premières  en  bois  et  le  surplus  en 
pierres  de  taille.  Il  a  été  bâti  par  les  sieurs  Jean  et  Louis 
Laillaud,  sur  les  dessins  du  sieur  Gabriel,  premier  archi- 
tecte du  roy.  A  l'entrée  de  ce  pont,  il  en  est  un  autre  provi- 
sionnel en  bois  avec  cinq  voies.  A  la  suite  du  pont  de 
Pirmil  est  la  rue  de  Dos  d'Ane,  et,  au  bout,  an  pont  en  bois  : 
c'est  le  pont  Rousseau.  >? 

Au  mois  de  décembre  1770  la  Sèvre  déborda  avec  tant  de 
violence,  que  le  pont  Rousseau  fut  emporté.  La  ville  y  fit 
faire  un  bac  pour  passer  gratis  les  voyageurs  et  les  voitures. 

En  1772,  le  roi  accorda  à  la  ville  le  droit  d'emprunter 
500.000  livres  remboursables  en  7  ans  par  voie  de  loterie  afin 
de  rétablir  le  pont  Rousseau.  Sa  reconstruction,  commencée 
au  mois  d'août  1777^  fut  achevée  à  la  fin  de  Tannée  1778. 

Nous  empruntons  une  autre  curieuse  description  de  la 
ligne  des  ponts  à  un  opuscule,  sans  doute  fort  rare,  et  qui 
fait  partie  de  notre  bibliothèque  :  «  Le  premier  pont  au  sortir 
de  la  ville,  autrefois  de  la  Poissonnerie,  aujourd'hui  d'Ai- 
guillon, est  formé  d'une  seule  grande  arche  en  ellipse,  non 
moins  solide  que  hardie,  de  68  pieds  de  largeur  sur  20  pieds 
d'élévation,  depuis  les  plus  basses  eaux  jusqu'à  la  clef  ;  il  est 


—  261  — 

large  de  32  pieds,  avec  des  banquettes  de  côté  et  d'autres  pour 
les  piétons  ;  il  a  été  bâti  en  1758  et  1759  par  Louis  Laillaud, 

architecte Le  pont  de  la  Belle-Croix,  encore  en   bois, 

mais  couvert  de  pavé,  a  cinquante  toises  de  long,  huit  voies 
pour  le  passage  des  batteaux Après  le  pont  de  la  Belle- 
Croix,  est  le  pont  qui  sépare  les  prairies  de  la  Magdeleine  et 
de  l'hôpital  :  ce  pont  n'est  presque  plus  qu'une  chaussée'  de 
238  toises  de  long,  quoique  entièrement  en  pierre  avec  pa- 
rapets de  grisons,  parce  que  la  plupart  de  ses  arches  sont 
comblées  comme  inutiles Après  la  chapelle  de  la  Mag- 
deleine, on  trouve  le  pont  de  même  nom,  long  de  100  toises, 
avec  treize  arches,  dont  la  première  en  bois  et  recouverte  de  ; 
pavé,  les  autres  en  pierre,  avec  parapets  de  grisons.  A  la  ■ 
suite  du  pont  de  la  Magdeleine  se  trouve  une  chaussée  jus-    ' 

qu'au  pont  de  Toussaint A  l'extrémité  de  cette  chaussée, 

se  trouve  l'église  de  Toussaint,  aujourd'hui  simple  succursale 
de  Sainte-Croix  ;  le  pont  de  Toussaint,  qui  la  joint,  est  com- 
posé de  quelques  arches,  partie  en  bois,  partie  en  pierre  :  on 
passe  après  cela  au  pont  dit  des  Récollets,  à  cause  du  voisi- 
nage du  couvent  de  ces  religieux  (aujourd'hui  supprimés)  et 

qui  a  dix-huit  arches,  bâties  en  pierre  et  parapets Le 

pont  de  Vertais  consiste  en  deux  arches  voûtées,  d'oîi  l'on 
arrive  par  une  chaussée  au  fameux  pont  de  Pirmil,  long  de 
130  toises  ;  il  a  seize  grandes  arches,  dont  les  trois  premières 
en  bois  et  les  autres  en  pierre  de  taille  ;  il  a  été  bâti  en 
dernier  lieu  par  les  sieurs  Jean  et  Louis  Laillaud  ;  à  droite  de 
cepont  se  trouve  le  quartier  deDos-d'Ane,  suivi  du  pont  Rous- 
seau, autrefois  en  pierre,  et  écroulé  il  y  a  quelques  années, 
mais  aujourd'hui  en  bois  recouveit  de  pavé'.  » 

«  La  question   s'agitait  de  nouvelles  lignes  de   ponts,  dit 
Mellinet  en  parlant  du  dernier  siècle,  quoique  le  nombre  des 


'  Aujourd'hui  la  chaussée  de  la  Madeleine. 

'  L'indicateur  nantais  ou  nouvelles  éirennes  nantaises  pour  l'année 
bissextile  1 792.  A  Nantes,  Guimar,  imprimeur-libraire  :  Description  abrégée 
de  la  ville  de  Nantes. 
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voitures  passant  sur  les  vieux  ponts  ne  fût  pas  la  centième 
partie  de  celles  qui  les  traversent  actuellement  sans  inter- 
ruption. » 

En  1810,  on  fait  des  réparations  au  pont  de  Pirmil,  et  en 
1812  on  y  travaille  aussi. 

En  1815  et  en  1822,  on  répare  le  pavé  des  ponts. 

En  1821,  on  répare  divers  ponts. 

En  1827,  on  renouvelle  le  plancher  de  deux  travées  du  pont 
de  Pirmil. 

En  1830,  on  fait  des  réparations  urgentes  aux  ponts  de 
Nantes. 

En  1833,  on  répare  deux  arches  du  pont  de  Pirmil. 

En  1839,  on  fait  une  place  à  l'entrée  du  pont  de  Pirmil  et 
des  quais  qui  entraînent  la  démolition  delà  tour.  ]..a  même 
année,  on  répare  et  on  élargit  les  ponts. 

En  1840,  les  vieux  parapets  de  pierre  des  ponts  élargis 
sont  remplacés  par  d'élégantes  balustrades  en  fer  fondu. 

«  Le  XIX«  siècle,  dit  Mellinet,  s'ouvre  avec  le  projet^ 
conçu  par  le  célèbre  Perronnet  le  7  octobre  1780  et  reproduit 
par  M.  Mathurin  Peccot.  d'une  seconde  ligne  de  ponts, 
projet  bien  conçu  et  que  nous  retrouvons  en  ces  termes  à  la 
date  du  29  ventôse  an  IX (1801)  :  il  s'agit  d'un  beau,  grand, 
nouveau  et  unique  pont  sur  la  Loire  qui,  après  une  vaste 
rue  ouverte  dans  l'axe  de  la  route  de  Rennes  et  sur  la  même 
largeur'  y  prendra  naissance,  et  toujours  dans  la  même  di- 
rection et  largeur,  passant  par  dessus  les  prairies  Magdeleine 
et  d'amont,  se  rendra  à  la  côte  Sain!  Sébastien,  près  le 
couvent  ci-devant  Saint-Jacques,  d'oi:i  partira  une  grande 
route  de  la  même  largeur  encore  qui  ira  joindre  celle  de 
Glisson,  et  traversant  au-dessus  du  vieux  pont  dit  Rousseau, 
ira  se  terminer  à  une  grande  place,  oîi  se  fera  la  réunion  des 
roules  de  la  Rochelle,  des  Sables  et  de  Machecoul.  » 

*  Ce  vœu  a  été  exaucé  :  la  rue  de  Strasbourg  (rue  de  l'Impératrice  jusqu'au 
4  septembre)  est,  de  l'avis  général,  la  plus  belle  percée  de  Nantes.  Mais  on 
regrette  que  le  pont  désiré  par  Mellinet  n'ait  pas  été  construit  et  que  cette 
magnifique  voie  se  termine  brusquement  :i   la  Loire. 
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Le  pont  suspendu  de  la  Rotonde,  établi  en  1837,  a  été  rem- 
placé, en  1870,  par  un  pont  fixe  après  la  catastrophe  du  21 
juillet  1866  qui  coûta  la  vie  à  un  conducteur  de  bestiaux. 

Les  trottoirs  élevés  de  quelques  marches  du  pont  d'Or- 
léans ont  été  heureusement  remplacés,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  par  des  trottoirs  à  hauteur  de  la  chaussée. 

Nous  avons  vu  aussi  supprimer  la  passerelle  en  bois,  ré- 
servée aux  piétons,  qui  unissait  la  basse  à  la  haute  rue 
Gasserie.  Elle  était  en  somme  peu  utile. 

La  chaussée  et  le  petit  pont  de  bois  de  Barbin  ont  été 
avantageusement  remplacés  par  le  magnifique  pont  en  fer, 
dit  de  la  Motte-Rouge,  dû  à  M.  l'ingénieur  Résal,  notre  com- 
patriote par  alliance,  et  inauguré  le  25  juillet  1886. 

Nous  avons  vu  aussi  établir  l'utile  passerelle  en  bois,  ré- 
servée aux  piétons,  qui  unit  le  quai  de  Barbin  à  la  place 
Ghateaubriant.  Elle  vient  d'être  interdite  à  cause  de  son 
usure  et  remplacée  provisoirement,  aux  frais  de  la  ville,  par 
un  bac  gratuit  Elle  ne  tardera  pas  à  céder  la  place  à  un  pont. 

«  Ne  voit-on  pas,  dit  Mellinet  vers  1840,  que  plusieurs 
lignes  de  ponts  deviennent  nécessaires  pour  desservir 
Nantes;  nous  disons  plusieurs  lignes,  car,  dans  notre  con- 
viction réfléchie,  celle  de  la  Magdeleine  à  la  côte  Saint- 
Sébastien  et  à  la  route  du  Loroux  n'est  pas  moins  indispen- 
sable que  celle  de  la  Fosse  à  la  route  de  la  Rochelle  et  à  Rezé, 
soit  que  cette  dernière  parte  de  l'axe  de  la  rue  Jean-Jacques, 
soit  qu'elle  parte  de  la  douane'.  Les  anciens  ponts  ne  suf- 
fisent plus  au  nombre  immense  de  chevaux,  de  voitures  qui 


'  Le  projet  d'un  pont  joignant  directement  la  Fosse  à  la  route  de  la 
Rochelle  date  de  1825,  époque  à  laquelle  M.  Grellier  n'avait  fait  que  le  re- 
nouveler dans  des  notes  sur  Nantes.  Il  montrait  combien  un  pont  qui  abou- 
tirait à  la  Prairie-au-Duc  et  de  celle-ci  ;\  l'autre  rive  ajouterait  à  la  valeur 
des  communes  de  Rezé  et  de  Bouguenais.  En  1831,  nous  trouvons  le  rappel 
d'un  projet  de  M.  Ogée  fils  pour  un  pont  monumental  de  la  rue  Jean- 
Jacques  à  l'île  Gloriette.  Dans  une  séance  du  printemps  de  1891  le  Conseil 
municipal  de  Nantes  a  fortement  agité  la  question  de  ce  pont  tant  désiré 
entre  la  Fosse  et  la  Prairie-au-Duc  et  dont  l'urgence  frappe  toute  personne 
jetant  un  coup  d'œil  sur  un  plan  de  notre  belle  cité. 
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s'y  croisent  incessamment  et  n'en  font  plus  qu'une  allée  de 
traverse  où  tout  piéton  ne  peut  s'aventurer  avec  la  certitude 
d'en  revenir  sain  et  sauf.  Trois  lignes  de  ponts  ne  seraient 
donc  pas  de  trop.  » 

Le  rêve  si  légitime  du  savant  et  judicieux  historiographe  a 
été  réalisé  en  partie  par  la  création  du  pont  Haudaudine,  de 
la  rue  Louis-Blanc  et  de  l'avenue  Victor-Hugo.  Nous  possé- 
dons à  présent  une  seconde  ligne  de  ponts,  supérieure  à 
l'ancienne  en  ce  qu'elle  aboutit  àla  place  du  Commerce,  centre 
indiscutable  des  affaires.  Cette  création  était  indispensable 
en  prévision  de  l'établissement  des  tramwavs.  Malheureu- 
sement, cette  seconde  ligne  ofîre  un  défaut  capital  :  elle  se 
termine,  comme  son  aînée,  à  la  place  Victor-Mangin,  et  c'est 
cet  infortuné  pont  de  Pirmil,  que  nous  avons  vu  sans  cesse 
démoli  et  emporté  par  les  inondations  ou  les  glaces,  qui  doit 
supporter  à  lui  seul  le  mouvement  commercial  affluant  des 
deux  lignes  sans  compter  les  trépidations  incessantes  des 
tramways.  Il  y  a  là  une  lacune  que,  tut  ou  tard,  malgré 
l'esprit  si  économe  de  nos  municipalités  de  toutes  nuances, 
on  sera  certainement  forcé  de  combler. 

Baron  GAëTAN  de  Wismes. 
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L'an  mil  sept  cens  trente  cinq,  le  dimanche  vingt  cinq  de  sep- 
tembre, environ  les  neuf  heures  du  matin,  devant  nous  Jean  Bap- 
tiste Elle  Camus  de  Pontcarré,  chevalier,  seigneur  de  Viarme, 
Seugy,  Belloy  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils, 
maître  des  Requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  Commissaire  departy 
par  Sa  Majesté  pour  l'exécution  de  ses  ordres  en  Bretagne*,  sont 
comparus  les  sieurs  Jean'  et  Louis  Laillaud',  architectes  à  Nantes, 
lesquels  nous  ont  dit  qu'ils  sont  adjudicataires,  sçavoir,  ledit  Jean 
Laillaud  de  quatre  piles  et  de  trois  arches  neuves  ordonnées  être 
faites  aux  ponts  de  Pirmil  de  cette  ville,  par  arrêt  du  Conseil  du 
deux  de  février  1720,  suivant  le  devis  des  sieurs  Thevenot*  et  Gou- 
bert^  ingénieurs,  du  27  novembre  1719,  lesquelles  arches  et  piles 
lui  ont  été  adjugées  le  8  may  1720,  et  ledit  Louis  Laillaud  des 
autres  ouvrages  jugés  nécessaires  pour  la  perfection  dudit  pont  de 
Pirmil  et  ordonnés  par  arrêt  du  Conseil  du  16  octobre  1725,  suivant 
et  conformément  à  la  seconde  partie  du  projet,  plan,  élévation,  et 
profils  dressés  le  27  de  novembre  par  les  sieurs  Bedoy,  Thevenot  et 
Goubert,  ingénieurs,  et  aux  plans,  élévations  et  profils,  dressés  le 
27  d'aoust  1724  par  ledit  sieur  Goubert  et  à  son  état  estimatif  du 
27  d'avril  1725,  lesquels  ouvrages  luy  ont  été  adjugés  le  27  février 
1726  et  qui  sont  faits  des  1727  du  moïen  de  quoy  ils  sont  en  état 
d'être  reçus  ;  que  dès  le  13  d'octobre  1734  M.  de  la  Tour^  notre  pré- 

'    Intendant  de  Bretagne,  le  17  septembre  1735. 

>  Le  second  hôtel  de  la  Bourse  fut  construit,  en  172'2,   des  deniei's   de   la 
ville,  par  Jean  Laillaud,  pour  la  somme  de   90.000  livres. 
'  V.  ci-dessus,  p.  257,  note  1. 

♦  Chargé  en  1718  de  travaux  pour  l'amélioration  de  la  Loire. 

*  Sur  la  demande  de  M.  Mellier,  il  proposa  un  plan  de  nivellement  pour 
le  chemin  de  Rennes  (route  de  Rennes)  aux  approches  de  Nantes,  qui  formait 
des  précipices.  Le  26  avril  1721,  le  bureau  de  la  commune  le  chargea  de 
chercher  le  terrain  le  plus  propre  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  pour  y 
construire  des  casernes  (V.  aussi  p.  2b7,  note  I). 

«  Intendant  de  Bretagne,  7  octobre  1725.  Il  ne  voulut  pas,  par  jalousie, 
que  les  frais  de  l'enterrement  de  Mellier  dépassassent  20  à23  pistoles.  C'était 
insuffisant  et  la  famille  du  regretté  maire,  mort  sans  fortune,  prit  les  dé- 
penses à  sa  charge. 
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décesseur  en  ordonna  la  réception,  et  que  par  délibération  de  la 
communauté  de  cette  ville  les  sieurs  Prud'homme,  échevin*,  et 
Pondavy,  assesseur',  ont  été  nommés  pour  être  presens  à  ladite 
réception;  pourquoy  lesdits  Laillaud  nous  ont  suplié  d'y  faire  pro- 
céder avec  les  formalités  en  tel  cas  requises  et  ce  en  notre  présence, 
et  ont  signé.  Ainsy  signé  :  Laillaud  et  L.  Laillaud. 

Sur  quoy,  nous,  maître  des  Requêtes  et  commissaire  susdit,  avons 
donné  acte  auxdits  sieurs  Jean  et  Louis  Laillaud  de  leurs  réquisi- 
tions; en  conséquence  avons  nommé  le  sieur  Goubert,  ingénieur, 
pour  procéder  ce  jour  au  Renable'  et  réception  des  ouvrages  faits 
aux  ponts  dePirmilpar  lesdits  sieurs  Laillaud  et  en  notre  présence 
et  des  députés  de  la  communauté  conformément  aux  arrêts  du 
Conseil  cy  dessus  dattes,  par  lesquels  Sa  Majesté  nous  a  renvoie  la 
connoissance  de  toutes  les  contestations  mues  et  à  mouvoir  pour 
raison  des  réparations  des  ponts  de  ladite  ville  de  Nantes,  circons- 
tances et  dépendances  à  l'effet  de  quoy  nous  nous  transporterons 
cedit  jour  sur  les  susdits  ponts.  Signé  :  Pontcarré  de  Viarme. 

Et  le  même  jour  vingt  cinq  septembre,  sur  les  trois  heures  de 
l'après  midy,  nous  maître  des  Requêtes  et  commissaire  susdit,  nous 
sommes  transporté  avec  les  sieur  Vedier^,  notre  subdelegué  géné- 
ral, Du  Rocher*,  notre  subdelegué  à  Nantes,  Darguistade,  maire  de 

'  Prud'homme  du  Fontenay,  Mairie  Mellier  (1"'  juillet  1720)  :  Prud'homme, 
échevin.  —  En  1728,  député  de  Nantes  aux  Etats.  —  Mairie  Leroy  du  Fu- 
met (7  août  1730)  :  Prud'homme,  ancien  consul  des  marchands,  sous-maire 
—  Mairie  Darquistade  de  la  Maillardière  (27  juin  1735)  :  Prud'homme,  con- 
seiller du  Roy  et  juge-garde  du  dépôt  des  sels,  échevin.  —  Mairie  Petit  de 
la  Bauche  (novembre     1736)  :  Prud'homme,  consul  des  marchands,  échevin. 

'  Pondavy  de  la  Poterie,  Mairie  Darquistade  de  la  Maillardière  {il  juin 
1735)  :  Pondavy,  consul  des  marchands,  échevin.  —  Mairie  Petit  de  la  Bauche 
(novembre  1736)  :  Pondavy,  consul   des  marchands,  échevin. 

î  Renable  ou  regnable  est  un  vieux  mot  qui  signifie  :  équitable,  juste. 
Il  veut  dire,  sans  doute,  dans  ce  cas,  que  les  conventions  ont  été  bien  obser- 
vées de  part  et  d'autre. 

*  Jean-François  Vedier,  trésorier  de  France,  général  des  finances  en 
Bretagne  (74«)  maire  et  colonel  de  la  milice  bourgeoise  (i73'-i).  —  Le  maire 
était  d'ordinaire  député  aux  Etats.  Le  11  août  1734,  le  sieur  Lieutaud  de 
Troisville,  échevin,  posa  sa  candidature  au  préjudice  du  maire  et  se  donna 
sa  propre  voix.  Le  15  septembre,  le  comte  de  Toulouse  se  plaignit  de  ce  pro- 
cédé à  la  communauté  nantaise  et  défendit  au  sieur  Lieutaud  de  se  pré- 
s'^nter.  Mais  la  communauté  en  appela  à  ses  anciens  privilèges,  et  le  maire 
Vedier  trancha  la  difficulté  en  déclarant  qu'il  n'entendait  point  se  servir 
du  droit  attaché  par  l'usage  à  la  place  de  maire  pour  être  député  aux  Etats. 

*  François-Pierre  Durocher,  avocat  au  Parlement,  ancien  procureur  du 
Roy  de  l'Amirauté  de  Nantes,  (79e)  maire  et  colonel  de  la  milice  bourgeoise 
(octobre  1747). 
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de  ladite  ville  et  communauté*,  Prud'homme,  éclievin,  Lory,  asses- 
seur*, Retau  du  Fresne,  procureur  du  Roy  sindic^,  et  députés  de 
ladite  ville  et  communauté,  et  le  sieur  Goubert  ingénieur  sur  lesdits 
ponts  de  Pirmil  où  nous  avons  trouvé  lesdits  sieurs  Laillaud,  les- 
quels nous  ont  tous  dit  s'être  rendus  sur  lesdits  ponts  pour  être 
lesdits  Sieurs  Maire  et  Echevins  presens  audit  Renable,  ledit  sieur 
Goubert  pour  y  procéder  en  exécution  de  Notre  ordonnance  de  ce 
jour  et  lesdits  Sieurs  Laillaud  pour  fournir  les  éclaircissements  qui 
pourront  leur  être  demandés  sur  la  construction  desdits  ouvrages, 
et  pour  être  procédé  à  la  réception  d'iceux  ainsy  qu'il  est  cy  dessus 
porté.  Nous  avons  fait  lever  la  main  audit  Sieur  Goubert,  lequel  à 
l'endroit  a  prêté  serment  devant  nous  en  présence  desdits  sieurs 
députés  et  desdits  Laillaud  de  bien  et  fidèlement  procéder  au  susdit 
renable  et  de  nous  remettre  la  minutte  de  son  procès-verbal  pour 
être  jointe  au  présent  à  l'effet  de  servir  et  valloir  ce  que  de  raison 
auxdits  Sieurs  Laillaud  et  leurs  en  être  délivré  une  grosse,  et  ont 
ledit  sieur  Darquistade,  lesdits  sieurs  députés,  lesdits  sieurs  Gou- 
bert et  Laillaud  signé  avec  nous  fait  lesdits  jour,  mois  et  an  que 
dessus.  Ainsy  signé  Pontcarré  de  Viarme,  Darquistade,  Goubert, 
Fontenay,  Prud'homme,  Lory,  J.  B.  Reteau  du  Fresne,  procureur 
du  roy,  sindic,  Laillaud  et  L.  Laillaud. 

En  avenant  le  l'endemain  Lundy  vingt-sis  de  septembre,  environ 
les  trois  heures  de  l'après  midy,  Devant  nous  Maître  des  Requêtes 
et  Commissaire  susdit,  est  comparu  ledit  sieur  Goubert,  lequel  nous 

'  René  Darquistade  de  la  Maillardière,  Maii'ie  Mellier  (ler  juillet  1720)  : 
Darquistade,  ancien  consul,  échevin.  —  En  1723,  nommé  parle  Roy  officier 
dans  la  2«  compagnie  de  la  Fosse  (place  et  motte  Saint-Nicolas) .  —  René 
Darquistade,  seigneur  delà  Maillardière,  Saint-Fulgent  et  autres  lieux,  l'un 
des  quatre  lieutenants  de  la  grande  vénerie  de  France,  conseiller  du  Roy, 
(758)  maire  et  colonel  de  la  milice  bourgeoise  (27  juin  1735). —  En  1736, 
député  aux  Etats,  à  Rennes. 

*  Lory  de  la  Bernardièree,  Mairie  Darquistade  de  la  Maillardière  (27  juin 
1735)  :  Lory,  capitaine  en  chef  d'une  compagnie  de  la  milice  bourgeoise, 
échevin.  —  Mairie  Petit  de  la  Bauche  (novembre  1736)  :  Lory,  échevin  — 
Mairie  Moricaud  de  la  Haye  (26  mai  1738)  :  Lory,  sous-maire  —  Mairie 
Mathurin  Bellabre  (1749)  ;  Echevin,  Lory,  conseiller  secrétaire  du  Roy, 
maison,  couronne  de  France  et  de  ses  finances,  ancien  consul  des  marchands, 
servant  de  Sa  Majesté  ancien  député  pour  le  Roy  de  la  nation  française  à 
Bilbao,  ancien  marguillier  de  la  paroisse  Saint-Nicolas.  —  Sous  maire  en 
1749. 

*  Retau  du  Fresne.  Mairie  Darquistade  de  la  Maillardière  (27  juin  I73b)  : 
Retau  du  Fresne,  avocat  en  la  cour,  conseiller  du  Roy,  Procureur-Syndic 
jusqu'en  1751.  —  En  1746,  député  aux  Etats,  à  Rennes. 
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a  remis  en  minuties  ses  Raports  en  dattes  de  ce  jour,  de  la  visite 
par  lui  laite  en  notre  présence  desdits  ouvrages,  desquels  rapoits 
qu'il  a  juré  et  affirmés  véritables  et  qui  ont  été  de  nous  à  l'endroit 
paraphés  en  marges  d'iceux,  pour  rester  annexés  à  Notre  présent 
procès-verbal,  avons  décerné  acte  pour  valoir  et  servir  ainsy  qu'il 
appartiendra,  ordonnons  que  copie  du  présent  et  desdits  raports 
dudit  sieur  Goubert  sera  remise  au  greffe  de  l'hôtel  de  ville  pour  y 
avoir  recours,  fait  à  Nantes  lesdits  jour  et  an.  Signé  Pontcarré  de 
Viarmc  et  Goubert.  Ensuit  copies  des  raports  dudit  sieur  Goubert. 
Jacques  Goubert,  chevalier  de  l'ordre  Roïale  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  Ingénieur  à  Nantes  préposé  à  la  conduitte  des  ouvrages  des 
ponts  de  Pirmil  par  ordre  du-Roy  du  24  avril  1715  par  diverses  or- 
donnances de  Messieurs  les  Intendans  de  Bretagne  et  spécialement 
par  arrêt  du  Conseil  du  28  mars  1724.  Vu  les  plans  et  devis  dressez 
le27  novembre  1719  pour  la  réparation  desdits  ponts  de  Pirmil,  l'ar- 
rest  du  Conseil  du  2  février  1720,  portant  que  par  M.  de  Brou  lars 
intendant  de  Bretagne*  il  serait  procédé  au  Bail  et  adjudication  des 
ouvrages  à  faire  pour  la  réparation  de  quatre  piles  et  trois  arches 
nécessaires  pour  fermer  et  réparer  la  grande  Brèch-e  des  Ponts  de 
Pirmil  suivant  les  Plans  et  devis  cy  dessus  certez,  l'ordonnance  de 
Mondit  sieur  De  Brou  du  premiers  mars  audit  an  1720  portant  qu'en 
conséquence  dudit  arrêt  il  sera  par  M.  Mellier^  son  subdelegué  à 
Nantes  procédé  à  ladite  adjudication,  le  Procès-verbal  d'adjudi- 
cation dressé  par  Mondit  sieur  Mellier  les  10,  17  et  24  avril  et  8  may 
1720  en  présence  de  trois  députés  de  laditte  ville  et  communauté, 
l'adjudication  par  lui  faite  de  leur  avis  et  consentement  sous  le  bon 

*  Feydeau  de  Brou,  intendant  de  Bretagne  (20   février  1716). 

a  Gérard  Mellier,  Conseiller  du  Roy,  Trésorier  de  France  et  Général  des 
Finances  en  Bretagne,  (72»)  maire  (!«''  juillet  1720,  continué  jusqu'en  1730). 
La  nomination  de  Mellier  donna  à  la  ville  de  Nantes  un  maire  dont  elle  doit 
garder  éternellement  la  mémoire.  Le  Roy  confirma  le  vote  des  électeurs  et 
l'installation  solennelle  eut  lieu  le  l^' juillet  1720.  En  1724,  le  Roy  continua, 
sans  élection,  Mellier  à  la  tête  de  la  mairie  et  de  la  milice  bourgeoise.  C'était 
un  excellent  choix  et  la  population  l'accueillit  ainsi  ;  mais  la  communauté 
fit  réserve  de  «es  privilèges,  et  le  Roy  les  reconnut,  déclarant  qu'il  n'avait 
continué  M.  Mellier  que  pour  le  mettre  à  même  d'aclieTer  «  les  travaux 
utiles  au  public  qu'il  avait  entrepris  ».  Le  l"  mai  1726,  Mellier  fut  réélu  et 
nommé  pour  la  troisième  fois,  sans  interruption,  maire  de  Nantes.  La  sa- 
tisfaction de  Louis  XV  envers  cet  administrateur  émérite  se  manifesta  os- 
tensiblement parle  don  que  lui  fit  Sa  Majesté  d'une  médaille,  à  son  royal 
portrait  d'un  côté,  et  au  portrait  de  la  Reine  de  l'autre,  autorisant  le  maire 
à  la  porter  à  sa  boutonnière.  Le  19  mars  1728,  le  Roy  continua  Mellier  dans 
la  charge  de  maire  et  de  colonel  de  la  milice  bourgeoise  «.  sans   porter  at- 
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plaisir  du  Roy  ledit  jour  8  may  1720  à  Jean  Laillaud,  architecte,  à  la 
somme  de  cent  vingt  cinq  mille  livres,  l'arrêt  du  Conseil  du  lOaoust 
1720  qui  confirme  et  aprouve  ladite  adjudication  ;  autre  arrest  du 
Conseil  du  16  octobre  1725  qui  pour  les  causes  y  référées  aloiie  audit 
Jean  Laillaud  par  forme  de  dédomagement  une  somme  de  vingt- 
sept  mille  cent  trente  livides,  et  ordonne  que  ladite  somme  lui  sera 
païée  par  portions  égalies  dans  quatre  années,  le  procès-verbal  de 
l'état  lors  actuel  desdits  ouvrages  et  le  devis  dressé  du  23  au  30  sep- 
tembre 1727  par  M.  Gabriel,  premier  ingénieur  des  Ponts  et  Chaus- 
sées du  Roïaume'  ;  l'arrêt  du  Conseil  rendu  sur  ledit  procès-verbal 
et  devis  le  20  juillet  1728,  le  devis  réformé  par  mondit  sieur  Gabriel 
le  4  may  1729,  et  l'arrêt  du  Conseil  du  7  juin  1729  qui  en  ordonne 
l'exécution. 

Vu  aussi  la  Requête  présentée  par  ledit  Jean  Laillaud  à  Monsieur 
de  Viarme,  intendant  de  Bretagne,  tendante  à  ce  que  les  ouvrages 
contenues  en  l'adjudication  susdattéS  may  1720  et  finis  depuis  six  à 
sept  ans  soient  vus  et  visittés  pour  être  le  renable  d'iceux  accepté 
s'il  y  échoit,  l'ordonnance  rendue  par  Mondit  sieur  l'Intendant,  por- 
tant qu'en  sa  présence  et  celle  des  députez  de  cette  ville,  il  sera  par 
nous  procédé  le  25  de  ce  mois  à  la  visite  et  examen  desdits  ouvrages. 

En  conséquence  Nous  ingénieur  susdit,  nous  sommes  ledit  jour 
25  septembre  1735  transportez  audit  pont  de  Pirmil  sur  les  quatre 
piles  et  trois  arches  dont  la  construction  est  comprise  en  ladite 
adjudication  du  8 may  1720  et  en  présence  de  mondit  sieur  de  Viarme, 
Intendant  de  Bretagne,  de  Monsieur  Vedier  subdélégué  général  de 
la  province,  ancien  maire  de  cette  ville,  de  monsieur  du  Rocher  sub- 
delegué  à  Nantes,  de  Messieurs  Darquistade,  maire  actuel,  Pru- 

teinte  aux  privilèges  de  la  Tille  ».  C'était,  en  effet,  une  élection  qui  était  faite 
d'avance  par  acclamation  et  la  ville  l'approuva  en  offrant  à  Mellier  une  épée 
à  poignée  d'argent  sur  laquelle  étaient  gravées  les  armes  de  Nantes  et  celles 
du  maire.  Mellier  mourut  à  Nantes  le  20  décembre  1729,  âgé  de  b4  ans.  Ce 
fut  un  deuil  général  pour  la  cité  nantaise.  La  cérémonie  funèbre  fut  solen- 
nelle (V.  ci-dessus  p.  263  note  6).  Toutes  les  compagnies  delà  milice  bour- 
geoise y  prirent  part.  Le  portrait  de  Mellier,  exécuté  par  un  habile  peintre, 
Portail,  orna,  peu  après  sa  mort,  la  grande  salle  municipale,  pour  dispa- 
raître à  la  Révolution. 

'  Gabriel,  contrôleur  général  des  bâtiments,  jardins  et  manufactures  du 
roy.  Le  jardin  de  l'hôtel  de  ville  de  Nantes,  tracé  et  exécuté  par  l'ingénieur 
Goubert,  fut  planté  et  décoré,  en  février  1728,  sur  les  plans  et  dessins  de 
l'architecte  Gabriel.  «  Le  petit  Trianon  était,  à  l'extrémité  du  parc  du  Grand 
Trianon,  un  pavillon  à  la  romaine,  de  forme  carrée.  L'architecte  Gabriell'avait 
élevé,  sous  la  surveillance  du  marquis  de  Ménars.  »  (E.  et  J.  de  Concourt  : 
Histoire  de  Marie-Antoinette) 
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d'homme,  échevin,  Lory,  assesseur,  et  Dufresne  Retau,  procureur  du 
roy,  sindie  de  la  ville,  et  dudit  Jean  Laillaud,  entrepreneur,  nous 
avons  procédé  à  l'examen  de  tous  et  chacun  lesdits  ouvrages,  nous 
avons  exhibé  le  plan  et  le  devis  à  Monsieur  l'intendant  et  à  tous  les 
assistans  sus  nommez,  duquel  Devis  Mondit  Sieur  l'Intendant  a  fait 
lui-même  lecture  à  haute  voix,  Nous  avons  reconu  et  au  vu  de 
Mondit  Sieur  l'Intendant  et  de  tous  les  assistans,  il  conste  que  con- 
formément au  plan  et  devis  susdatté  27  novembre  1719  l'aligne- 
ment de  cette  nouvelle  partie  de  Pont  est  tirée  du  bas  de  la  riie  St 
Jacques  à  la  grande  arche  neuve  adjugée  en  1714  et  reçue  en  1722  ; 

Que  la  pile  qui  porte  l'arche  voisine  de  celle  à  côte  de  la  grande 
arche  a  été  prolongée  de  toutte  son  épaisseur  autant  qu'il  a  été 
nécessaire  pour  joindre  ledit  alignement; 

Que  les  deux  pilles  qui  suivent  celle  cy  dessus  vers  Pirmil  ont 
chacune  quinze  pieds  d'épaisseur  ; 

Que  celle  d'ensuite  a  dix-neuf  pieds  d'épaisseur,  le  tout'confor- 
mément  au  plan  et  devis  susdatté  ; 

Que  cette  nouvelle  partie  de  pont  a  trente  trois  pieds  deux  pouces 
de  large  compris  les  épaisseurs  des  parapets  et  banquettes  -, 

Que  chacune  des  trois  arches  a  trente  six  pieds  d'ouverture; 

Que  la  pointe  des  avants  becs*  est  à  angle  droit  et  que  les 
arrières-becs'  ont  trois  pieds  quarement  de  saillie  ; 

Que  les  reins'  des  voûtes  desdites  arches  sont  remplis  de  masson- 
nerie  à  chaux  et  sable  jusqu'à  la  hauteur  convenable  à  l'assiette  du 
pavé  ; 

Qu'il  règne  dans  l'étendue  des  deux  faces  dudit  pont  un  cordon* 
de  pierre  dure  de  onze  pouces  de  haut,  sur  lequel  sont  établis  les 
parapets  ; 

Que  les  banquettes  des  parapets  sont  couvertes  de  pierres  de 
taille  presque  touttes  de  plus  de  trois  pieds  de  long,  six  pouces 
d'épaisseur  et  seize  à  dix  sept  pouces  de  lit*  ; 

Que  les  parapets  sont  couverts  de  bahus^  de  pierre  de  taille   de 

'  Nom  qu'on  donne  dans  les  piles  d'un  pont  aux  angles  qui  sont  en  amont. 
Us  servent  à  rompre  le  courant  et  à  protéger  les  piles  contre  l'effort  des 
glaces. 

'  Eperons  des  piles  de  pont  en  aval. 

3  Parties  d'une  voûte  comprise  entre  la    portée  et  le   sommet. 

*  Ornement  d'un  mur  consistant  dans  une  bande  extérieure  de  pierre 
arrondie  qui  règne  dans  toute  la  longueur. 

*  Le  dessus  et  le  dessous  d'une  assise. 

*  La  dernière  assise  d'un  mur  de  parapet  de  pont  de  quai  qui  est  taillé  en 
bahut,  c'est-à-dire  bombé. 
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longueur  variée,  d'environ  trois  pieds  de  long  et  au  dessus,  et  de 
huit  à  dix  pouces  de  hauteur  sur  toutte  l'épaisseur  des  parapets; 

Que  la  massonnerie  desdits  parapets  et  banquettes  est  toutte  de 
pierre  froide  posée  par  assises  piquée*  sur  le  parement; 

Que  toutte  l'étendue  dudit  Pont  est  pavée  de  pavé  taillé  avec 
un  ruisseau  au  milieu,  lequel  aïant  assez  de  pente  pour  l'écoule- 
ment des  eaux,  il  n'a  point  été  nécessaire  de  gargouilles. 

Après  l'examen  susdit  des  parties  supérieures  dudit  Pont,  Mondit 
sieur  de  Viarme  et  tous  les  assistans  susnommez  et  nous  nous 
sommes  embarquez  et  avons  été  visitter  lesdits  ouvrages  de  l'amont 
et  de  l'aval  dudit  Pont  et  sous  les  arches  nous  avons  examiné  la 
hauteur  de  l'eau  et  vu  qu'il  y  a  seize  pouces  de  hauteur  d'eau  plus 
qu'en  la  grande  sécheresse  de  1731 . 

Nous  avons  reconu  et  au  vu  de  Mondit  sieur  l'Intendant  et  de 
tous  les  assistans  il  conste  que  les  piles  et  les  avants  et  arrière  becs 
d'icelles  sont  revêtus  dans  leurs  pourtours  de  neuf  pieds  de  hau- 
teur de  pierre  de  taille  de  grandeur  variée  entre  celles  marquées 
du  Devis  et  au  dessus  posées  en  carreaux^  et  boutisses'  par  assises 
continues  et  réglées  ; 

Que  les  risbermes*  ou  crèches*  ont  trois  pieds  de  distance  paral- 
lèlement aux  faces  des  piles  et  des  avants  et  arrières  becs  ; 

Que  les  pilots^  qui  ornent  lesdites  risbernes  sont  de  onze  à  douze 
pouces  en  couronne,  espacez  tant  plein  que  vuide  couverts  et  assem- 
blez avec  un  chapeau^  de  onze  à  douze  pouces  en  quaré  ; 

Que  le  dedans  est  rempli  de  massonnerie  à  pierres  seiches*  à  fond 


'  Se  dit  du  moellon  ou  du  grès  dont  le  parement  (côté  d'une  pierre  qui 
doit  paraître  en  dehors  d'un  mur)  a  été  frappé  de  manière  que  chacun  des 
coups  de  l'outil  y  laissât  sa  trace. 

*  Pien-e  qui  a  plus  de  largeur  en  parement  que  de  longueur  en  queue. 

'  Pierre  qui  sans  faire  parpaing  (pierre  qui  tient  toute  l'épaisseur  d'un 
mur,  c'est-à-dire  qui  a  un  parement  en  dedans  et  l'autre  en  dehors)  est 
placée  dans  un  mur  selon  sa  longueur  et  de  manière  à  ne  laisser  voir  qu'un 
de  ses  bouts. 

*  Intervalle  entre  les  pieux  jointifs  et  le  batardeau. 

*  Enceinte  de  pieux  préservant  les  fondations  d'un   ouvrage    hydraulique. 

«  Un  assemblage  de  pilots  forme  un  pilotis. 

^  Pièce  de  bois  que  des  chevilles  de  fer  tiennent  attachée  sur  les  couronne 
d'une  file  de  pieux. 

*  Pierres  posées  l'une  sur  l'autre  sans  chaux,  sans  plâtre,  sans  mortier. 
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perdu'  et  le  dessus  massonnées  avec  pierres  plattes  posées  de 
champ'  avec  bon  mortier  ; 

Que  deux  desdites  crèches  ou  Risbermes  sont  actuellement  trois 
ou  quatre  pouces  sous  l'eau  et  les  deux  autres  à  la  fleurement  de 
la  superficie  de  l'eau,  en  sorte  que  les  eaux  venant  à  baisser  autant 
qu'elles  firent  en  1731,  les  dits  chapeaux  se  trouveraient  exposés  à 
l'air  ainsy  qu'il  a  été  remarqué  au  procès-verbal  de  Monsieur  Ga- 
briel du  23  S3ptembre  1727,  pour  a  quoy  remédier  il  a  été  par  les 
Devis  de  Mondit  sieur  Gabriel  du  30  du  même  mois  et  du  4  may  1729 
ordonné  des  doubles  Risbermes  qui  doivent  être  faites  en  exécution 
de  l'arrest  du  Conseil  des  20  juillet  1728  et  7  juin  1729  et  de  l'adju- 
dication du  6  septembre  audit  an  1729  ; 

Que  les  trois  arches  de  36  pieds  d'ouverture  chacune  sont  d'un 
ceintrebien  soutenu,  bien  dirigé  et  sans  aucun  jaret' dans  toutte  leur 
circonférence; 

Que  les  têtes  desdites  arches  sont  composées  de  vousoirs*  de 
pierre  de  taille  posez  en  liaison*  à  l'alternative  en  coupe  et  en 
douelle*,  que  lesdites  coupes  sont  continuées  sur  les  faces  jusqu'à 
cinq  pieds  et  plus,  par  le  bas  réduits  à  trois  pieds  et  demi  à  la  clef 
en  aprochant  de  laquelle  les  vousoirs  sont  d'une  seule  pierre  à 
l'alternative  ; 

Qu'il  a  été  à  chaque  desdites  trois  arches  entre  lesdites  têtes  posé 
deux  chaînes'  de  pierre  dure  en  liaisons  réglées  suivant  les  assises 
des  têtes  ; 

Que  les  pendans*  des  voûtes  entre  lesdites  têtes  et  les  chaînes  de 


*  On  appelle  ouvrage  à  pierre  perdue  une  construction  qu'on  établit  dans 
l'eau  en  y  jetant  de  gros  quartiers  de  pierre. 

'  Sur  le  côté  étroit,  des  briques  sont  posées  de  champ  quand  le  sens  de 
leur  largeur  est  vertical  et  celui  de  leur  longeur  horizontal. 

'  Espèce  de  saillie  ou  de  bosse  qui    est  une  défectuosité. 

*  Toute  pierre  qui  forme  la  voûte  proprement  dite.  Les  voussoirs  sont 
taillés  en  forme  de  coin  tronqué  par  le  bas  ;  celui  du  milieu  reçoit  le  nom 
de  clef  de  voûte. 

»  Manière  d'arranger  et  de  lier  les  pierres  par  enchaînement  les  unes  aux 
autres  de  manière  qu'une  pierre  recouvre  le  joint  des  deux  qui  sont  au- 
dessous. 

•  Parement  intérieur  ou  extérieur  d'un  voussoir. 

'  Rangée  de  pierres  de  tailles  superposées  pour  donner  de  la  solidité  k 
un  mur  de  petites  pierres. 

•  Voussoir  taillé  en  moellon  piqué. 
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pierre  de  taille  sont  de  pierres  froides  piquées  et  taillées  suivant  la 
coupe  du  centre  ; 

Que  les  avants  becs  revêtus  de  pierre  de  taille  à  la  hauteur  de 
neuf  pieds,  comme  a  été  dit,  sont  à  ladite  hauteur  couverts  en 
forme  piramidalle  avec  pierres  de  taille  à  lits*,  recouverts  confor- 
mément au  devis  ; 

Que  les  arrières  becs  sont  pareillement  revêtus  de  pierre  de  taille 
à  la  hauteur  de  neuf  pieds  et  qu'au  lieu  d'être  couverts  en  chaperon' 
piramidale  avec  pierres  de  taille  à  lits  recouverts,  ils  le  sont  en 
pente  depuis  la  partie  élevée  à  plomb  jusque  sous  le  cordon  du 
pont^  ladite  pente  construite  avec  des  encognures  de  pierres  de 
taille  en  liaison  et  pierres  froides  en  parement  piqué  entre  deux, 
ainsi  qu'il  est  raporté  au  procès  verbal  de  Monsieur  Gabriel,  suivant 
lequel  ledit  S""  Laillaud  a  été  condamné  de  démolir  lesdites  cou- 
vertures et  les  refaire  en  chaperon  piramidal  de  pierre  de  taille,  de 
que  Monsieur  de  la  Tour  a  dispensé  ledit  Laillaud,  nous  aïant  mandé 
par  sa  lettre  du  30  septembre  1732  qu'il  paraît  qu'il  faut  laisser  les 
choses  comme  elles  sont  le  remède  pouvant  devenir  pire  que  le 
mal,  laquelle  lettre  nous  représenterons  toutes  fois  et  quantes. 

Nous  avons  aussy  observé  que  par  ledit  plan  et  devis  ledit  Lail- 
laud était  tenu  de  faire  deux  petits  ponts  de  bois,  lesquels  n'ont 

int  eu  lieu,  attendu  que  la  construction  en  pierre  a  été  continué 
qu'ainsy  il  convient  lui  faire  déduction  de  la  valeur  desdits  deux 
petits  Ponts  de  bois,  que  nous  avons  évalué,  l'un  à  soixante  francs, 
et  l'autre  à  cinq  cens  quinze  livres  montans  ensemble  à  la  somme 
de  cinq  cens  soixante-quinze  livres,  de  laquelle  nous  estimons  devoir 
être  fait  déduction  audit  S'"  Laillaud  par  raport  à  la  suppression 
desdits  deux  ponts  de  bois. 

Après  toutes  lesquelles  observations  faites  et  constatées  l'une 
après  l'autre  en  présence  de  Mondit  sieur  de  Viarme  et  de  tous  les 
assistans  susnommez  nous  sommes  revenus  au  Château  de  cette 
ville  où  Mondit  sieur  l'Intendant  nous  a  donné  ordre  en  présence 
et  du  consentement  de  tous  les  assistans  susnommez  de  dresser 
notre  présent  Certificat  de  tout  ce  que  dessus  rapporté,  ce  que  nous 
avons  exécuté  le  lendemain  en  la  présente  forme  pour  servir  et' va- 
loir ce  qu'il  appartiendra.  A  Nantes  le  26  septembre  1735.  Signé  : 

*  Faces  par  lesquelles  des  pierres  sont  superposées,  tandis  qu'on  appelle 
joints  les  faces  par  lesquelles  elles  sont  contiguës  latéralement. 

*  Disposition  d'un  mur  en  forme  de  toit  pour    prévenir  les    dégradations 
causées  par  la  pluie. 
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Goubert  et  en  marge  de  la  première  page  est  signé   Pontcarré  de 
Viarme  et  les  autres  pages  paraphées  P  :  V  : 

Jacques  Goubert,  chevalier  de  l'ordre  de  St-Louis,  ingénieur  à 
Nantes,  préposé  à  l'inspection  des  Ponts  de  Pirmil  par  arrestdu 
Conseil  du  28  mais  1724,  vu  les  plans  et  élévations  par  nous  faits  le 
27aoust  1724  pour  la  construction  de  deux  arches,  une  pile,  une 
culée  et  une  chaussée  percée  d'une  petite  arche  biaise,  pour  joindre 
aufauxbourg  de  Pirmil  la  partie  de  pont  faite  neuve  suivant  l'adju- 
dication du  8  may  1720  ;  l'arrest  du  Conseil  du  IC  octobre  1725  qui  or- 
donne l'exécution  desdits  ouvrages,  le  Devis  par  nous  dressé  en  con- 
séquence le  20  novembre  1725;  l'adjudication  desdits  ouvrages  faite 
le  27  février  1726  par  Monsieur  Mellier,  général  des  finances  subde- 
legué  de  Monsieur  de  Brou  lors  Intendant  de  Bretagne  à  Louis  Lail- 
laud  moïennant  la  somme  de  soixante  et  dix  neuf  mille  livres;  notre 
certificat  du  14  mars  1727  visé  de  Monsieur  de  Brou  qui  authorise  la 
dépense  par  augmentation  de  neuf  organeaux'  de  fera  mettre  ausdites 
piles  et  culées,  ladite  augmentation  fixée  à  trois  cent  trente-six  livres 
par  notre  arresté  du  6  aoust  audit  an  au  pied  dudit  certificat  ;  le 
procès-verbal  de  l'état  lors  actuel  desdits  ouvrages  dressé  par 
Monsieur  Gabriel  lors  architecte  du  Roy,  premier  ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées  du  Roïaume  le  23  septembre  1727  et  jours  suivants  ;  le 
Devis  au  pied  dudit  procès-verbal  en  datte  du  30  dudit  mois,  l'arrêt 
du  Conseil  sur  icelui  du  20  juillet  1728  ;  autre  devis  réformé  par Mon- 
dit  sieur  Gabriel  du  4«  may  1720  et  arrêt  du  Conseil  du  7  juin  1729 
quien  ordonne  l'exécution,  l'ordonnance  de  Monsieur  De  la  Tour  lors 
Intendant  de  Bretagne  du  12  avril  1729  au  sujet  de  la  pile  la  plus 
proche  de  la  culée  duait  pont  vers  Pirmil,  le  procès  verbal  dressé 
en  conséquence  sur  le  lieu  le  21  du  même  mois,  autre  ordonnance 
de  Mondit  Sieur  de  la  Tour  du  13  octobre  1734  portant  qu'en  pré- 
sence des  députez  de  cette  ville  il  sera  par  nous  incessamment  pro- 
cédé à  la  visite  et  réception  desdits  ouvrages  demandés  par  ledit 
Louis  Laillaud.  Vu  aussi  la  Requeste  présentée  à  Monsieur  de  Viarmes, 
intendant  en  Bretagne,  par  ledit  Louis  Laillaud  tendante  à  ce  que 
les  ouvrages  compris  en  ladite  adjudication  du  27  février  1726  et  par 
lui  exécutez  et  finis  depuis  plusieurs  années  soient  vus  et  examinés 
pour  être  le  Renable  d'iceux  accepté  s'il  y  échoit.  L'ordonnance  ren- 
due par  Mondit  sieur  l'Intendant  le  25  de  ce  mois  portant  qu'il  sera 
ledit  jour  en  sa  présence  et  celle  des  députez  de  cette  ville  et  com- 
munauté procédé  par  nous  à  la  visite  et  examen  desdits  ouvrages. 

'Anneau  de  fer  auquel  on  attache  un  cable. 
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Enconséquencenousingénieursusdit  nous  nous  sommes,  ledit  jour 
vingt-cinq  présent  mois,  transporté  audit  pont  de  Pirmil  sur  les 
ouvrages  contenus  en  laditte  adjudication  du  27  février  1726  et  en 
présence  de  Mondit  sieur  de  Viarme,  Intendant  de  cette  province,  de 
M.  Vedier,  général  des  finances  subdelegué  général  en  Bretagne, 
ancien  Maire  de  cette  ville,  de  M.  Du  Rocher,  procureur  du  Roy  de 
l'amirauté  subdelegué  à  Nantes,  de  MM.  Darquistade,  Maire  actuel. 
Prud'homme,  Echevin,  Lory,  assesseur,  et  Dufresne  Retau,  procu- 
reur du  Roy,  sindic  de  la  ville,  nous  avons  procédé  à  l'examen  de 
tous  et  châcuns  lesdits  ouvrages,  nous  avons  exibé  les  plans,  éléva- 
tions, devis  et  autres  pièces  cy  dessus  referez  tant  a  Monsieur  l'In- 
tendant qu'aux  assistans  susnommez.  Nous  avons  fait  publiquement 
lecture  dudit  Devis,  Nous  avons  reconnu  et  au  vu  de  Mondit  sieur 
l'Intendant  et  de  tous  lesdits  assistans,  il  conste  que  la  partie  du 
Pont  dont  est  question  et  la  chaussée  au  bout  d'icelle  sont  au  même 
alignement  que  celle  adjugée  à  Jean  Laillaud  en  1720. 

Que  les  parapets  et  Banquettes  sont  construits  avec  massonnerie 
a  pierre  froide  piquées  sur  le  parement  posées  par  assises  et  cou- 
verte, scavoir  les  banquettes  de  dalles  pierre  dure  et  les  parapets 
de  dos   de  bahu  de  même  pierre  des  eschantillons  portes  au  devis. 

Que  toute  la  surface  tant  dudit  pont  que  de  la  chaussée  est  pavée 
de  pavé  taillé  racordé  avec  celui  de  la  Rue  de  St  Jacques,  avec  celui 
qui  descend  au  chemin  de  St-Sôbastien  et  avec  celui  qui  conduit  au 
fauxbourgde  ûodanne  que  le  tout  est  dans  un  niveau  de  pente  égale 
bien  conduit  et  bien  soutenu,  que  les  encognures  ou  se  terminent 
les  parapets  sont  de  pierre  de  taille  garnies  de  bornes  de  même 
pierre  et  de  barres  de  fer  au  désir  du  devis. 

Après  lequel  examen  des  parties  supérieures  dudit  ouvrage, 
Mondit  sieur  de  Viarme,  les  assistans  susnommez  et  nous,  somme 
descendus  sur  la  rive  a  l'amont  desdits  ouvrages  que  nous  avons 
examinez  et  reconus  bien  construits  ;  Nous  avons  passé  à  pied  sous 
la  première  arche  et  jusques  a  toucher  la  première  pile  qui  avait 
tassé  en  1728  et  au  sujet  de  laquelle  a  été  rendue  l'ordonnance  de 
Monsieur  de  la  Tour  cy  dessus  certée  du  12  avril  1729  et  a  été  fait 
procès  verbal  le  21  du  même  mois  ;Nous  avons  examiné  ladite  pile  et 
il  a  été  reconu  par  Mondit  sieur  de  Viarme  et  tous  les  assistans 
susnommez,  qu'elle  est  parfaitement  rétablie,  que  les  deux  arches 
dont  elle  porte  les  retombées'  ont  été  pareillement  refaites  et  sont 
l'une  en  plein  cintre,  l'autre  surbaissée  et  toutes  deux  d'une  cor- 

*  Portion  d'une  voûte  qu'on  peut  poser  sans  cintre. 
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bure  bien  soutenue,  bien  conduitte  et  sans  aucun  jaret  quelconque, 
et  sans  que  depuis  près  de  six  ans  qu'elles  sont  finies  et  déceintrées 
aucune  partie  ait  donné  le  moindre  signe  de  flexibilité,  ce  qui  assure 
et  prouve  incontestablement  la  solidité  de  ladite  pile  et  de  sa 
ton  dation. 

11  a  été  observé  que  par  l'article  14  du  procès  verbal  susdatté  de 
Monsieur  Gabriel,  il  apert  qu'il  n'a  point  été  mis  de  grillage  sous 
cette  première  pile,  de  la  valeur  duquel  grillage  sera  fait  cy  après 
évaluation  pour  en  être  fait  déduction  audit  S""  Louis  Laillaud 
conformément  à  l'arrêt  du  Conseil  du  20  juillet  1728. 

Il  a  aussy  été  observé  que  l'article  15  du  même  procès-verbal 
blâme  ledit  Louis  Laillaud  de  n'avoir  point  couvert  l'arrière  bec  de 
cette  pile  en  chaperon  piramidal  avec  assises  de  pierres  à  joins 
recouverts,  ce  qui  a  été  rétabli  depuis,  lors  de  la  réfection  de  ladite 
pile,  et  ledit  arrière  bec  est  couvert  en  chaperon  piramidal  et  avec 
assises  de  pierres  à  joins  recouverts. 

Il  a  aussy  été  observé  que  les  articles  17  et  18  du  même  procès- 
verbal  blâment  ledit  Louis  Laillaud,  scavoir,  l'article  17,  de  ce  que  les 
reins  des  voûtes  n'étaient  pas  remplis  de  massonnerie,  et  l'article 
18,  de  ce  que  la  culée  vers  Pirmil  n'avait  pas  l'épaisseur  marquée  au 
plan,  mais  l'un  et  l'autre  ont  été  exécutés  suivant  le  devis  de  ce  qui 
a  été  constaté  par  un  procès-verbal  des  3  et  7  février  1728  où  nous 
avons  assisté  avec  les  mêmes  officiers  de  la  Ville  députés  au  procès- 
verbal  de  Monsieur  Gabriel. 

Il  a  de  plus  été  observé  que,  suivant  le  plan,  il  devait  être  fait  un 
escalier  de  pierre  pour  descendre  au  chemin  de  St-Sébastien, 
lequel  escalier  a  été  suprimé  et  dont  sera  cy  après  fait  évaluation 
pour  en  être  la  valeur  déduite  audit  Louis  Laillaud. 

Mondit  sieur  de  Viarme,  les  assistans  susnommez  et  nous,  nous 
sommes  ensuitte  embarquez  et  avons  été  visitter  lesdits  ouvrages 
d'amont  et  d'aval  duditpont,  et  sous  les  arches,  nous  avons  reconnu 
et  au  vu  de  Mondit  sieur  l'Intendant  et  de  tous  les  assistans  il 
conste  que  la  pile  et  la  culée,  l'avant  et  l'arrière-bec  de  ladite  pile 
sont  revêtus  de  pierres  de  taille  à  la  hauteur  de  neuf  pieds,  les  dits 
avant  et  arrière-bec  couverts  en  chaperon  piramidal  avec  pierres 
détaille  à  joints  recouverts  suivant  le  devis. 

Qu'entre  les  deux  têtes  de  la  première  arche  il  règne  dans  tout  le 
pourtour  d'icelle  deux  chaînes  de  pierre  dure  conformément  au 
devis. 

Qu'entre  les  deux  têtes  de  la  seconde  arche,  il  règne  trois  chaînes 
de  pierre  de  taille,  quoiqu'il  n'en  soit   ordonné  que   deux  au  devis, 
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de  quoy  ledit  Laillaud  demande  lui  être  tenu  comte  par  augmen- 
tation pour  quoy  en  est  ci  fait  évaluation  à  la  somme  de  trois  cent 
soixante  livres. 

Que  les  coupes  desdites  têtes  sont  prolongées  au  désir  du  devis,  que 
lesdites  deux  arches  ont  l'une  vingt  huit  pieds  d'ouverture  et  l'autre 
quarante,  et  qu'il  y  a  été  mis  neuf  organeaux  de  fer  qui  doivent 
être  païez  par  augmentation  la  somme  de  trois  cent  trente-six  livres, 
suivant  notre  certificat  du  14  mars  et  6  aoust  1727  visé  de  Monsieur 
de  Brou. 

Que  dans  les  deux  faces  d'amont  et  d'aval  dudit  pont  et  de  la 
chaussée  il  règne  un  cordon  de  pierre  de  taille  de  onze  pouces  de 
haut  conformément  aux  élévations  et  devis  ; 

Et  enfin  que  tout  l'ouvrage  paraît  bon  solide  et  en  état  d'être 
reçu  et  accepté  provisoirement,  en  sorte  que  les  trois  années  de 
garentie  dont  est  tenu  l'entrepreneur  commencent  à  courir. 

Après  touttes  lesquelles  observations  constatées,  un  article  après 
l'autre  au  vu  et  à  la  connoissance  de  Mondit  sieur  de  Viarme  et  de 
tous  les  assistans  susnommez,  nous  sommes  revenus  au  Château  de 
cette  ville  où  Mondit  sieur  de  Viarme  nous  a  en  présence  et  du  con- 
sentement de  tous  les  assistans  susdits  donné  ordre  de  dresser 
Notre  certificat  de  tout  ce  que  dessus  en  exécution  duquel  ordre 
nous  avons  évalué  les  déductions  à  faire  audit  Louis  Laillaud  cy 
dessus  mentionnées,  sçavoir  le  grillage  de  charpente  par  lui  obmis 
sous  la  première  pile  à  la  somme  de  cinq  cens  vingt  livres,  et  l'esca- 
lier marqué  au  plan  et  qui  a  été  suprimé  à  la  somme  de  quatre 
cent  soixante  livres,  et  du  tout  rédigé  le  présent  pour  servir  et 
valoir  ce  qu'il  apartiendra.  A  Nantes  le  26  septembre  1735.  Signé 
Goubert,  et  en  marge  de  la  première  page  est  signé  Pontcarré  de 
Viarme,  et  les  trois  autres  pages  paraphées  P  :  V  : 

Pour  expédition  : 
Pontcarré  de  Viarme  . 


LETTRE  DE  M.  FURRET 


«  Nantes,  le  17  décembre  1892. 

u  A  Monsieur  le  Coîiservatetir  dît  Musée  archéologique  de  la 

Loire-Inférieure . 

«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  d'être  mon  interprète  pour 
soumettre  à  la  Société  archéologique  de  notre  département 
l'examen  de  mon  appréciation  au  sujet  de  la  statue  à  double 
figure  qui  flanque  un  des  angles  du  tombeau  de  François  II, 
la  figure  de  vieillard  me  semblant  être  l'effigie  de  Michel 
Golumb. 

«  D'après  certaines  notices  concernant  ce  monument,  il  ré- 
sulterait qu'en  dehors  des  figures  évidemment  ressemblantes 
du  duc  et  de  la  duchesse  qui  y  furent  inhumés,  les  quatre 
statues  des  angles  représenteraient  les  traits  de  princesses  de 
la  même  famille. 

«  La  statue  qualifiée  «la  Justice  »  est  particulièrement  con- 
sidérée comme  le  portrait  d'Anne  de  Bretagne,  en  raison  de  sa 
ressemblance  avec  les  autres  portraits  connus  de  cette  reine. 

«  Il  était  d'ailleurs  d'usage  à  cette  époque  de  reproduire  les 
traits  des  personnages  célèbres  dans  les  œuvres  de  peinture 
ou  de  sculpture,  système  fort  raisonnable  qui  est  actuelle- 
ment suivi  par  nos  grands  artistes. 

«  Michel  Colombe  dut  avoir  le  désir  bien  naturel  de  perpé- 
tuer sa  mémoire  dans  une  œuvre  qu'il  pouvait  considérer 
comme  la  plus  importante  et  peut-être  aussi  comme  le  cou- 
ronnement de  sa  longue  carrière. 


i 
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«  Il  avait  environ  75  ans  quand  il  exécuta  la  statue  «  la 
Prudence  0  ;  la  tête  de  vieillard  indique  bien  cet  âge  et  les 
traits  si  délicats  de  cette  figure  rappellent  bien  aussi  ceux  de  la 
race  bretonne  du  pays  de  Léon,  berceau  du  grand  sculpteur. 

«  Il  serait  certainement  agréable  d'acquérir  la  certitude  de 
pouvoir  désormais  contempler  les  traits  du  célèbre  artiste. 

«  Veuillez  agréer,  avec  mes  remerciements  anticipés,  l'ex- 
pression de  mes  respectueuses  civilités. 

«    J,    FURRET, 

a  Architecte.  » 
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